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TRAITE 

DES 

LANGUES, 

Oh Pon donne des Trincipes ér des 
Kigks pourjuier du mérite éf de 
l'excelUttceM coafue Langue > ^ oy 
particulier de ia Langue tran^oife, 

P« m. FRAJN DU TREMBLAV# 



A AMSTERDAM, 

Aitr d^pens cTtTnHHB Rosilt TJbnvct f 
ckez qui l'on trouve unafKntlmMitgén^nitde 
toute fone de Mufltiucj qu'il vendn 
SOiïiouTf a meilleur marché que qui 
que c«(bit quandmémeilde- 
vroitla doimerpourriei:, 
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AVERTISSEMENT. 

LA difputc qui s'éleva il y a qufcl- . 
ques années ^ntre les Savans , 
fur Ie mérire des Anciens & des Mo- 
dernes , me fïc naitre l'envie d'écrire 
fur Ie même fujet. Je mis la main k 
la plume , & rAcadémie Royafe 
d'Angers, danslesAflembléesde la- 
quelle j*ai lü ce Traite i mefure que 
je Ie compofois , en aprouva Ie def- 
fein. 

J'avois remarqué que cc qiii fait or- 
dinairement que les difputes n*ont. 
point de fin , que chacun n'y prend 
parti quepar préjugé, par humeur j 
OU par louie autreratfonquecellede 
lajufticcSf delaveritéi c*eftqueron 
n'a pas foin d'établir des régies donc 
* } les 



AVERTISSEMENT. 

les deux partis foient obligez de con^ 
venir , par lefquelles on puifle füre- 
ment connol tre de quel cótë eft la rai- 
fön. On fejettedans la déclaination ^ 
oh fe reproche de part & d*autreles 
mémes préventioos ou la mêrae igno- 
rance -, ce qui au Heu de terminer les 
düfèrens , ne fert pref que jamais qu'a 
aigrirlesefprits. 

Jem^écois encore aperte que |a 
préférence que l'ön donne aux Art- 
densfur les Modernes j procedoit en 
'partiedecelleque Ton donne au Grec 
& au Latin fur Ie Fran^ois > ce qui me 
fit croire que les premières régies dont 
il feloit convenirpour jugercediiFé- 
rcnt, étoicnt celles quiregardcnt les 
Langues : car s'il eft vrai que les qua- 
litez qui font la beauté & leprix des 
Langues , fe peuvent trouver dans la 
nótre auiÓi-bien que dans les ancien^ 
nesj les Anciens n'auront plus rien 
au deflusde nous du cóté des Lan^ 
gues qu'ils ont parlé. Or c'eft ce 
que j'ai taché de montrer dans ce 
Tmté. 
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AVERTÏSSEMENT. 

Fout avoir toutes les lomieres né« 

ceflfaires pour décider la queftion avec 

«cquité 9 il faudroit encore fe /ormer 

des idees plus juftesdes belles Lettres 

& du bon gout» que celles queToa 

ep a ordinairement. Car pendant que 

Ton s'imagmera que ces Lettres font 

toutes renfermées dans les Auteurs 

profanes , & que pour fe faire Ie gout 

ü ne faut lire que leursouvragesj ca 

ne poura manquer d'étre prévenu en 

faveur de ceuxèquiTonleraredeva* 

ble de ce que i'on croira avoir de fcien** . 

ce^ de lumiere & de bon goüt^ au 

lieu que fi Ton étoit perfuadé que les 

belles Lettres ne tiennent leur nom 

que de ce qu'elles fervent a parer 

rhomme des lumieres & des vertus ; 

en un moe • de cette urbanité , qui eft 

Taflemblage de toutes les qualitez qui 

font de Tnomme de belles Lettres 

rornement de la focieté civilé^ on 

croiroit aifément qu'elles fe doivent 

chercher encore ailleurs quechez les 

Payens > qui n'ont eu que des lumie^ 

res trompeufes& des vertus aparcntes* 

* 4 Si 



AVERTISSEMENT 
Si l'on étoit perfuadé que Ie bon gout 
de Tefprit nenous dolt faire fentir de 
plaifir que dans les chofes qui font ca^ 
pables d'éclaircir nótre ame 9 de Ia 
rendre faine^ forte & genereufe j com- 
me Ie bon gout du corps ne nous faic 
aimer que les viaades propres k Ie 
noürir ^ i augmenter ou k entretenir 
fes forces & ïz fanté> on necroirorj: 
pas Ie pouvoir aquerir par la feule lec-* 
turedesPayens. 

Peut-être un jour quelqu*un tra* 
vaillera-t'il fur ce deffein. En atten- 
dant I ce Traite poi\ra coüjours com« 
tnencer a défabufer Ie monde fur les 
loüanges ou trees dont on acable les 
Anciens au préjudice des Modernes 3 
& faire voir que ce n'eft pas avcc 
autant de fondement que Ton pen- 
fe^ que leurs admirateurs paiïionnez 
regardent les tiutres avec tant de mé- 
pris & de hauteur. Ou plutóc il fè- 
ra comprendre que Ton ne fauroit 
guere difputer (ur un fujet moins 
digne de Taplication des Savans i 
parce que» quand méme on con« 

viea- 



AVERTISSEMENT. 
viendroic des régies par lefquelles fc 
ooit terminer la queftion, il fair- 
droit un Juge définterefie peur en 
faire raplication j & c'eft ce qui 
manque > chacun ayant pris parti. 

Lorfque Je travaillois i ces Dif- 
cours , je n'avois point vü la noir- 
velle Verfion de quelque^ Dialogues 
<le Platon par M** ^ ni celle de 
quélques Pieces de Demofthenes 
par M*=**. Ces deux Traduftions 
ne me font tombées entre les mains 
qae depuis que mon Ouvrage a éré 
aprouvé. Mais je prie ces Meffieurs 
de ne pöint trouver mauvais > fi je 
dis que quand je les aurois vüës , et- 
les ne m'auroient pas fait clianger de 
fentiment au fujet des Anciens. 

La Tradudrion de M** ne me 
paroit pas faire plus d'honneuraPla« 
ton , que celles de M**. de Giry & 
Maucroix , pour ne rien dire de plus: 
& il eft difficile de comprendre , bu 
que ces Verfionsaycnt étéinconnuës 
i M**, OU que les ayant connuës» 
il en ^ entrepris une nouvelle. 

Je 



iVERTISSEMENT. 
Je dirai la méme chofe de la dèr- 
. niere Verfion de Demoilhenes. Les* 
^ grands chaojgemens que Ie Traduc- 
teur y a faits , & qui la rendent ü 
différente de la pwmiore • tont plus 
1 fagloire qii'^ cèlle de fon Auteur ^ 
puilque s'il a cru qgix Demofthenes 
ne pouvoit foütenir dafis nótre Lan« 
gue tous les éloges qu'on lui a don- 
jiez , fans faire de fes Pieces une Pa«- 
raphrafeplutótqu^ufle Verfion; c'eft 
une forte preuve que ces grands 
éloges doivent quelqqe chofe è-k 
prévention , ie que nótre gout 
pour Téloquence eft meilleur &c 
plu;s für que celui des Anciens. 
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TRA IT E 

DES 

LANGUES. 

Ou Fm ionne des Trirfi^sjm & dtt Regtet 
peurfttger dn meritt & de fticctlknct di 
ciiatjHe Ungue, & e» fêrtüuUer 4t U 
Jtmgmt fraufoif*. 

CHAPITRfi PREMIER.! 

DeJ^in dé fOmvn^t. 

Q L eft <]ifScile que Ia hommn qnï 

' s'npliquent a cultiver lenr Un^ue na- 

|iurellej h'en con^oivent sflèz bonn^ 

I ' opiniói» pour IVgaler au tnoins a crfi 

J les que rón eftime Ie p'us , comme 

I c Lat'n.. Mais d.'un autre cbté lel lan- 

gucs ne pouv^m fe 'polir Sc Tc '^•ifeftioaner lana 



^\ ; Traite' 

les Sciences , & les hommes n'ctudiant ordinatre- 
iKcnt ies' Science» que <ktits Ie Grec &daa6le Laun, 
il eft dÜEcile auffi qu^ils ne regardent ces deax lai^ 
eues comme fuperieures a toütei les auu-es. C^ 
£>nt ces dilTerens tours d*imaguiadon qui ont par» 
ta|é les fentimeas fur Ie mérite de la Jangiié Fran- 
coife. Quelques-uns Tont mcme élevéeaudeflus de 
blangueLadne; ^ quelqués autres j oupourmleux 
dire Ie plus grand nombre^ car il ne faut point Ie 
diilimu^r , l^oouellen^nt n^ au d»dbus^^*ils ont 
cru qu^fl n*y a^roit p^ feukn^ient j^comp^aifon j^ 
faire entr*elles. 

Cette difpute deyint fameufe il y a quelques an- 
lïées , au Tujet des InfcriptioAs des Monumens pu- 
blies. Les partifans de la langue Latine foutenoient 
qiTelle ctoit feule digne de cohferver , f^x ^^ ^^ 
^ptions^ la memoire des grandes chofes qui ft 
ibnt faites de nos jours 5 & leurs adverfaires cro« 
jroieht qufiflaUngue Fran^ifè pouroitrcüiCrd^t 
ce genre de compoHuon comme dans tous les au- 
tres \ Sc que nous ^y dêvlons employer par Teftime 

3tte noiü en devons fiiire^ 5c par Tenvie que nous 
evons avoir de lui procurer.les mcmes beautez 5^ 
les mémes perfeéHons que les Grecs& lesRomaini 
<mt procurées a celles qu*il$ parloient. 

L'ocafipn s*cta.nt prétentce d'examiner avec quel- 
<|ue fein kt ratfohsi de ceux qui ravaloieittni^rtla 
langue Tranfoife^ je trouvai qu*ils ne fe fondoieat 
que fur les pi:4jiigez qui ireftent preique a tous ceux 
qui ont été au College , des grands ientimens d*ejP 
time 5c de refpe^ que les Maitresprenaentfoinde 
leur infpirer pour Ie Grec 5c pour Ie Latin , au pré<> 
iudice du FrancQis. EnefTet^ conmient la raifbndc 
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DES L A N C U E S. ^ 

Je crouvai même en aprofondiilant les^chofèl, 
que Voti n*entrepren(l dethiredcsparallelesdeslan- 
gues que fur des pi'éjugez^ &: qu*en confultant U 
raifon & la nature , on demeure perluadé qu*il eft 
impödible de faire de ces fortes de paraileies avec 
afTez d*exa£litu4e4 pour porter unit^ement afluré 
du mérite de chacunen particulier ^ & des avanta- 
ges qu^elles ont les unes au deflus des autres -, puif- 
que pour y réiiflir , il ^udroit avoir non feulement 
nne connoülance cga(e des unes & des autres, maïs 
encore un modèle de perfedion auquel on les pm 
comparer, Sc un moocle dont tout Ie monde con- 
vintj mais fiir tout il faudroit être fans interêt 5c 
fans afFediön plus pour 1'une que pour Tautre. 
' Or il eft certain qu*aucun honune ne fauroit (e 
trouver dans ces difpofitions. Tous tant que nous 
Ibmmes , nous avons chacun plus d'affeélion pour 
une certaine langue que pour les autres , & celle 
que nous aimerons Ie plus nous paroitra toujours 
la plus belle. Kous ne les connoiflbns point egale* 
ment, Sc nous devonspréfèreraux autres celle que 
nous connoidbns Ie mieux. Enfin quand nous (e- 
rions fans prédile^fcion . Sc que nous aurions des con^- 
noiflances cgales, \ quelle règle pourions-nous les 
mefui-er , pour aju^er furem'ent a Tune d'elles la pré* 
ference au deflus des autres > 

A la veritc (i les Anges parloient ime langue (ea- 
fible^ intelligible aux hommes, comme les pl« 
Toles de faint Paul femblent Ie marquer -y cette lau- 
gue pouroit être Ie modèle de la perfèdion ie 
toutes les nótres : de celle des hommes qui en apro* 
cheroit Ie plus , mcriteroit fans doute Ie premier rang 
entre toutes Ips autres langues. Mais ce modèle nous 
manque ^ de fi a fbn dmut on veutqu*une langue 
fott arrivée a la fouveraine perfèdion dont les lan- 
gues font capables, quand ^e eft de venue propre 
a tratter toutes fortes de maderes dans les ftlles de 

A ^ toot 
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Ïóütg/Att^ avec toutes les beautez 5c toutesksr^ 
^hefles de Téloquence la plus exquife ; je dirai qu*it 
ïi*y «naura point qui lie (bieat rafceptlble^ de cette 
louvex-aine' perfedlion autant qu*aucune aucre , au- 
tam aue la Grecque &quelaLatiaej pourvu qu*el- 
les fbient autant culcivées, & par 8es hommes aufl 
fi favans Öc au£ fpiiituels que I*ünt été les Grecs Sc 
les Romains: Sc que par conféquent les langues 
confiderées en eUes-mêmes 5c felon leur nature « 
font parfaitement cgales. 

11 eft certain que les laimues en elles-mêmes ne 
peuvent rien avoir qui les faflèpréferer les unes aux 
autres; que la plupart des raifonnemens des difFé- 
reas partis^ regardent moins les langues, que les 
Iiommes qui les parlent. On Ie peut voir dans les 
Lettreis de Meilieurs Sleufe & Ie Laboureur. Ltfort 
de leui' difpute fui* la préference entre Ie Ladn & Ie 
ï/an^ois, roule fur la Poéfie de chacune de ces lan- 
gues: Mais quand ils aurolent raifbn Tun ouTautre 
de faire plus de cas de la Poede de Tune ,ou de 
Vauti-e de ces langues ; qui eft-ce qui empêcheque 

pable de li 
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difputer de ce qiie 
Jan^ue , Sc non pas de ce que Ton peut faire des 
Ifingues, OU ^e ce que les langues peuvent faire. 

, C'efl pourquói» aHn de tei'mincr ces dtfputeSj 

. les plus trivoles qui puiflent occuper des hommes , 

il faut redqh'e toutes les langues a Tcgalité. C*eft 

Ie dedein que je me propofe : 6c pour Texecuter 

avec quekfüe methode j*exaininerai les langues ^ 

|>remiei-cment felonie qu'cUes font cli elles-memes , 

.. fclon leiir origine,, leur progrez, leur dccadence, 

^ le*ir entiere .èxtiiidlon. Je viendrai enfuite a tou- 

. tes les qualitez qui les rendent recommandables , 

, D^mme la puietc & l^lf^^nce des termes, 6c la 

aoblefia 



DES *L A 'N G Vn S. f 

oobleflè des expreflions^ Ie nombre & la cadentf 
des periodes* Et par cctte difcuffion jVfpere qu% 
Ton demeurera convaincu que c'eft fans aucun fun- 
dament raifonnable que 1'on élevQ cenainer laat 
gues ü haut au deflus des autres» 

La langue Fran^ife me fervira d*exemp!e : cat 
ce que je dirai d'elle fe poüradire de-tout^s, qucU 
que pauvres^ grojf&eres^ barbares 5( difgracié^ 
qu'eiles nous paroiflènt. 

Avant que d'entrer en matiere ^^ 11 eft ben d*^ 
vertir encore^ x^ue je ne confuhe que la pature ê^ 
la raifon ^ & que Poreitle ni rio^agjnatiQn ne d<p^v 
vent avoir aucuae part a ladécifi.onqui^doii^ran'f 
ici> parce que l*une 9^ Tautre Cov^ toüJQurs Ckéc^ 
^rement prcvenues en/aveur de que^que laiig^ie» 
Car il eft certam que l'oreille & 1'unagination nf 
faui'oient être pai*faitement intbr(née$ de ia pronoiK 
ciation 6c de la cadence que d'une feule lar^u^i 
qu*ainfi ell^s ae fauraient gouter Ie nombre de Vtt^t - 
9ioiiie«des aucres langues^ ni par^c^nféq^^mtisaiUf 
ger an moios (uremi^iif; 

Je se doujtQ point que bien defi %pm Qe s'cfeyem 
d*abord cootre «fae jedis^ Quoi, ex.clure iVieil» 
k 6c lima^ination ét iugeinentiteslat^i^es^ Q^*f 
i«t-il qui (oit; plus de leur cpmp«tence l l^ais le^ 
inrididioa » fes bprnes ^ elU s*ét^ Ah' U.s t«ïf 
m^ 6c les cxor«0lans de ta langjii<» q^'^les fav^iiï 
gouter» 6c mr les ftiles de$ difSsvom Amt^ur^^df 
«ettc langue } c*dl-a-dire, prQpre^eot,d^lakI^l^«l 
^pii leur eft naturelle :. <$f)r c'eft 1^^ fQulf dent «Ifof 
ptuveoc ctre bien informeer- Ces dé$i^oa$ (om Yf»- 
«bflblement de leur reipn^ 6i la rai^oo ffu^ if«a 
doit pas ctre crue : mais lorfqu'il s'agit de parltr 
des langues ea général ^ c'eft a la raifQn ffii^e a 
prononcer > parce qu'elle feule peut ctre {^nsimt* 
têt 6c fans prévention $ 6c que de .plus elle peur 
feule ay9ir dei lumieres fuffifaatea^j^ttr lei^'Q aMitf: 
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fdH^ct 5 & que fon jugemcnt fera d*autant p!u5 équï- 
table, qu*il féra pour Tégalitc comme je Tefpere. 

On trouvera peut-ctre étrange que je (burienne 
régaKtc des langues , fans les comparer 'enti**ejlcs ; 
OU que je les compare fans les connoïtre : Maïs je 
fépondrai, que je ne compare pointles langue&les 
unes avec les autres. J'ai dèja dit que c*eft une chó- 
ft qui me paroit impcfliblc; que cependant je ci*oi 
pouvoir conclure cette égaÜtc des notions generales 
de c? qui conftitue vme langue , de ce qui fait (on 
merite & fon excellence. Je ne cocnois point les 
autres hommes en particulier , je ne me connois 
pas bien moi-mémej -& néanmoins, de l'id^e gé- 
nérale que i'ai de la nature humaine , je puis con- 
dure que toutes les Natioas font égales en ce qui 
iipartient a cette nature 5 qu^elles font également ca- 
pa bles des Sciences Sc des Arts> des vertus & des 
irices. 

Mais(me dira-t-on) comnïe il y a des hommet 
en particulier qui font plus favans que d^autres ne 
]e fauroient être , & plus fufcépttbles des maximes 
de toutês les vertus^ U y a auui des langues plus 
fufceptibles qu6 non pas les autrcis de toutes les beau- 
fez clu langage. Je réporis , que qiioi qu^un homrn* 
. ne pui(Iè pas devenir auffi éloquent & auiïï beau 
. parleur que tout autre homme, non plus qu*tl nc 
peut pas devenir ni auffi favant , ni porter la^ertu 
a' un auffi hauc dégré ; parce que Dieu qui fbrme les 
Hommes, leur diilribuë a \m chacun les talens na» 
«urels felonla mefure qu^il lui plak, lafangaedhx* 
i)e Kation peut pourtant recevoir toute la poli- 
«eflè 6c toute la beauté dts langues des autres N^« 
dons. 

11 s*agit ( me repliquera-t-on ) des perfedions 
féelles ^ aAuelles des langues , . & non de celles 
'^ font poffibles & imaginaires. Je dirai , qu*au 
contraire il s*ag|t des perfedions pofGbles ^ puiiqut 

Ton 
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yotk fiè'peut prtferer une languc a tme iaütre' lan* 
eue pour c^ains genres decompofidon^ qaedaiifk 
b (uponciou que cette autre langtte ae (auroit jamai» 
êcre portee a un état <ie perFedion^p^biederéüA 
(ir dans ce genre de ci)nipofition. Car fi on fitoin 
perfiudé qu'elle y pat devenir propre ,- oa ne.£stbï6 
point de difHcuIte de Ty employer > afin qu*dle aquil 
par l'ufage Taptitude qu*elie n'a peat-être pas en^ 
core. Et c*eft contre cette opinion defavantageirfe 
que nous avons de la capacité de notre langue^ 
que je me fuis propofé d'écdre ce petit Traite. Il 
faut être prévenu en laveur defalangue^ aAnd'a-«' 
voir Ie jCporage de la cultiyer. Si les <Srecs &. leM 
Jtoinains n'avoient pas fait de leurs lai^es |4ii^ 
d'eftime qiie quelcjues Savatis Ibnt de la notre ^ >ils 
ne les aarolent pas fait monter a ce haut degré de 
perfection qui les fait admirer de tous les Savans*. 
Miis que chaque Nation foit perfuadéeqa^ellepeub 
^r^ de fa Itngue. ce qu'une autre J^ati6naur^fin& 
de la Henne, chaque Nation «*a^i£}uera avec plalCr Ik 
Ia perfèdion^pr. / '? .\ ■■.'■•: 
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QUol qi^Hl.ify att,guéres der«iiticcffs démptk 
ait plus ccrii;.qué des ]aj>gi|e9, -^.dont om 
, P^^Jr davaiuage tous les lourfe} je ji'^i.pouf» 
tam point encore vu d* Auteur qui nov^ enait^.on^ 
nc une idéé prccife, c*ef):-a-dire qui nous ait défin-j 
ce que c'eft quelangue engénéral. Carcequenouf 
dit Mondeur de Furedere , que langde figoiSe i# 
fuite des.parolesp dopt quelque^pff^fles . f^t £9nV9nti9 

pm jijm$ instndri Ui uns m<i'.mmi.,n:fn.ii^.m 
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mu 'd^boMm piÊrfmiê^ Je ferai voir é^t Isf «Kifte; 
i|n*il n'eil racn de mo»ns, vi*ai que cette prétenduS 
tcnvention* :Oa peut dire \% itiêmechofe deceqdi 
én tftdanslc? Diftionnaire dleMeffieUrs derAcfïdé^ 
iriie*, fauf le.Tc'Tpfldcjili eftd-4 a cetilhifti^Cói-pS',- 
êi l'dlkne que i*pn dok faire <d*un fi bel Öuvrages 
Mome t tormes oh fn^ma de partef dont fe fert unei 
XMimi ne renfeme pas, ce mefcmble, tout t^ 
^i conftituc unekingue. J'ofei'ai^doacajoiiterqitól-» 

Snechofe a ces d^nitions ^ (bumettant néanmottitf 
3u jours ce que je dh-ai au jugement des plushabi^ 
hs, partiaiiicreme;nt dd$ pseifonnes (^ui- jotgnéh^ 
l^tovité a ïk ifxieticQ, «rommé Meffieui'^ de^^Acai 
^IdniffFrancblfe. 

' Ce qoe \*on apelïe langoe eS isné f^te du u» 
smas de certains (bfis arti<fulez propiesa s'uniren-' 
iaonble ^ dont f<s fert na peuplé ^ peur fignifier leil 
^loiès g Sc poür fe commutitquer fes penfees } maf$ 

JmfomindifFéreii» f^ eu;l-mémes a fignifier im« 
bt]^ Ojï ant p«lifée plirtèt qu'uae attcre^ ' . ' , 
Il faut cxpliquer cette dcfinitiqn > Je dfs ^^tiioe 
langue cA uu amas de fons aiticulez, parce que 
Tcs -fytss qor fonr rcnfefïnczttónsTés urfttömiaircs , 
n'ont pasL natur^lemcuit plu$deliaifonenu''«ux que 
Iti pierves qui ferment un monceau , 6e qa^ils ii*eii 
aquierent que par la compoiicion ; comme les pier- 
res ne fbrmtnt un^batkiient quepar.l'ar^angemenc 
que leur donne Ie Maf on. 

r'SéfiA ée{0il»^liuc^ét; pkir)ès <!i^n^>de| 
€tis que foiit fós bêtës 8c le^ hommes meines ctpuft' 
A> cpekpie paifiCfAs qui 'n^oricpoiiitd^artiddddon , 

Ctit qu^Üs fe^om ayec »ne mê^me ouverture de 14 
'ttchej on tnline mouvement-de Torgane, Sc par 
itie même imp^lfion de t'air-, |5c qüi par confc- 
^terA oe fauroient fignifier que certains mouve- 
ment naturds, otl cértaines ^afiions: au lieu que 
fci .&dit aftictttir^ & formexit par lés divers mouve- 
* i / . ' mei» 
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me}i$ de Torgaite, ^ en brifant diycrfement f'sis 

pouf produtre pu les différeates fyUabes, qui (boe 

comme les articles dqnt ces fons font compo&ai^ 

OU les diiTérentes lettres néceflaires poui* compoi^ 

fes fyllab^s^ car les lettres ibnt .les artides des (yl- 

labes. Il en faut pouitant excepter les voyelles qui 

font des (ons tout unis j Sc qui fe pouflent cpn^ 

gie Us cris , platQt qu'elles ne fe prononcent. 

Il faut que ces (ons fbï^nt piropres a s'unir en- 
femble , parce qu'autrement ils ne pouroieiifi 
iamais faire i)n tout , tel ,qu'il eft néceflTai- 
re pour fbrmer undifcour^» £t cette propurietc 
confifte foic. dans W conformité de la prononclah 
tion des mots de de Uur terminairon, fbit dai^s 
celle de llnflexion des verbes £k des noms^cequi 
fait ce <^e Pon apell^ ordinairement Tanalogie d'i^- 
me langue^ Sans ces conformitez les mots ne po&> 
iroienr s*utür entr*eux d'Une maniera facile&^agréft- 
ble , fa^ile a prononcer,&.agréab|è a enten4i'e.. 

On pouroit f^ire la pr^uve de, ce que je dis « «n 
ttUiant enfemble d«s mots de diverfes langues , 
dont les unfs demandadentuneprononciationpliif 
forte > ^ les autres une pronoi^ciation pbic 
douce, £t toutes les langues font ainfi opofé^s 
^ntr'elles , car il n*y en a point qui n*ayent des pro- 
lM>nciatk>ns difFérentes 6c contraires. On trouvQ- 
Ifoït (|ue eet ailèn^blage de mots feröit d*une pf^ 
nonciation difEcile, 5c par conféqueiit defagréa- 
ble a Toreille. On fentiroit a les prononcer les 
^nêmes peines que Ton auroit a monter ou a de- 
eendre un efcaiier , dont toutes {es marches fe- 
roient d'une épaiflèur oa d*une largeur inégale. 
Comme a chaque marche il feroit néceiTaire .d*i- 
.tendre ou de rellerrer plus ou moins fes pas > <e 
,^i.ne fe. pouroit /aire fans aplication ,& fans fati- 
^et auili dans un difcours compofé comme 'f 
yiei» 4«H disc^ it faudroit qu'a chaque mot. les 
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organes de la voix changeafiènt dé tention; t)ii*!ll 
Aütnt efïbit pour prononcer un mot d'unc pfo- 
dondadon forte & dure^ & qu*ils fe relachamnt 
aufïi-tot poür en prononcer un auti'e d'ime pro- 
-Bonciation plus douce & plus factie ; et qm ine 
"pouroit manquer de fatiguer également & celui 
^Ui parleroit , de celui qui ^couteroit : car celui 
qui écoute fent toüjours la peine de celui qui parlie* 
- Ces mots auroient encore un autre dcfagifcment , 
«n ce qu*iU feroient toüjours endifibriancc , Sent 
-pouroient par confcquènt fbrmei' cette cadence m 
cette harmonie qui font nécé(laires pour plaire ^ 
1'oi^iUe. Il en feróit comme d'un ouvrage d*At*- 
chiteéhire compofé d.e pieces de difiFérens ordres j 
«et ouvrage ne poüroit ctre agréable a la vüc , 
|)arce que fes partiés n*auroient point de jufte pro* 
foftion. Cefontlaqudques-unes des raifoaspour- 
«uoi les fbns qui compófent une mênic langue i 
oofvcnt avoir de l'analogie par la cohformitc do 
leur articulation & de leur termmaifbn^ 

Il y en doit avoir de même éans llnilexiöfi 
des verbes öc des noms 5 puifque ü c|jacun , pour 
«tprimcr fes pcnftes , tournoit a fa fantaifie lé» 
Verbes & Jes nomsx les hommes ne fe pouroiènt 
•|>as emendrc les uns les autres 5 & il n'y auroit 
•proprement point de langue j^ parce qu'il n'y en 
-auroit point de commune a un certAin peuple, \ 
ane certaine natiën^ 

J'ai ajoiW, que ces <bns ctoient par cux-mê- 
tncs indifférens a fignifïer toutcs fortes de ckofèr 
ik de penféesj pufiqu*on nc fauroft rcndVé d^ 
jraiibn pöurquoi un terme fignifie plutót une 
chofe OU un^ penfée , que toute autre cho^ 
OU toute autre penftè i il faut avoir recours a Vti^ 
fage qui I'a ain(ï voulu , de cef ufage s'cft ctabB 
;par un certain enchamement de caules, auqUel U 
f mdeace hu^ac ii*a prefque potot ev de part. 

^ Pa 
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On peut idirequ*il en eft des fpns ardcukz a ?é* 
gard des chofes de des penfées qu*Us figotHeAt-^ 
comme de ces %ures que Ton apelle HetU'es ^ 
regard de ces fans : Cs n*eft que par Tufage qu*ii- 
fie telle figure Ggnifie un tel fon; & s*il avoitplu 
a l'uiage^ cette même figure auroit fignifié un ioa 
fiout diSerent. Par exemple^ cette figure A auroit 
pu fignifier ce que iignifie ce^e autre figure Bt 
De même ce fon hsjr auroit pu ügjufier ce que 
fignifié ce (ba mmer^ 6c au contraire ; -Ainfi <li 
tous les autresj excepté quelques fons que Ton a 
formez fur certains cris & certains mouyeniens 
natiurels , a&Tde les exprimer , comme ytler, Imm- 
mr, (Je, 

La raifbn de ceel tA, que ces (ons ardculez-qui 
compofeot les kngues^ ne (bnc point proprement 
la parol e , ils (bnt feulemeat la yoix de la parod- 
ie , comme Ie dit faint Auguftittcn quelqu'endroir, 
vox vtrHi Xa parole veritable eft toute fpirituet 
\t, parce qu'eile n*elk autre chofe que la pénfce. 
£t eUe devient fenifible & s^incamie en quelqu* 
jnaniere avec ces fons articulez aufquels on la 
foint > pour la faire pafièr dans Tefprit de ceux 
dom les oreilles (bnt frapées par ces fons $ oupour 
mieux: dire^ afin de Ty faire naitre, & de rendrc 
{>réfèntes ar l^efprit de ratiditeur les mêmes id^es. 
£t ön a donne k ces fons articukz k nom de Pj^ 
rok, parce qu*i)s en font Ie figne ou la voix , ï 
feu pres comme I'on 49nae k nom de Koi au 
portrait du Roi. ^ , 

C'eft pour cette raifon c^ie Ton met ordiimir^ 
ment ces fignes entre les fignes d*inflitution, J«& 
Qüxh rot) opofe ^i^ fignes . naturels. Mals il me 
(emble que slis ne font pas ,4cs %i^^ veritajbi)!!* 
ment namrels ^ ils ne font pas aufü 'des fignes pu^ 
J^ment d'inflitution s & on peut dlre qu'ils tiei)»» 
ücatea tfbx de Tun ScdeTautre^ d«l*iAftitutioa 
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Sc de la nature. Aulugelle park 4*un Gv^mndi^ 
fX'ienqai yauloit que ce ftrffen^ des iigties liatureb 
<& non pofltifs , fion pofitiTra^êd namrsilia ; mais 
lts raiibns qull en donnoit ne' prouvoient pas. 

Arnobe * au contraijfe drfoit ^ cju'ils étoicnt 
>rouvrage de la raiibn , humana ifta Jum placita. 
Scaliger prcnoit un milieu , & vouloit'que les pre- 
miers mots euffent été faits par hazard^ temere 
vrta^ & qu$ les autres füffent Tcftirrage de la re^ 
4e3éto» : -Mflis il y a encore dans» tes (èntimerfk. 
«juelque chofè qui n'eft pas Vrat. 
9. Je croiröis qu'il y auroit plus de raifon a dire 
-Ipc ces fignes font pofitifs ou d*inftttution , en ce 
qu'un terme eft différent par lui-mcme a toute» 
wttt% de (ignifïeations , de qu'ils font naturels, en 
ve qu'ils /è font établis fans la prudence öc Ie con- 
-ftil 4es hommes* C*ejft pourquoi ceux qui par- 
Jbent des langUes ite me paroifTentpas^ezexads^ 
-loi'fqu'ils'fupdfent öne convention entre les hom- 
mes pQur fe &rvir de certains termes , afin de Ü- 
f&iüef certatries chofes , pour conji^ïier les ver- 
e^ , & decliner les noms de certaine maniere ', 
comme fait MOnfieur Furetiere , l' Auteur de la 
*6rammaire raifonnée, & Moniieurde Vaugekis> 
^on plutot tbus cteux preique qui parlent ou qui 
^crivent de langué, Jdmais il n'y ent m délibe- 
f atioft nt <*oTiV€ntion fur ce chapitre. • Je croi que; 
l'on eft deméurerd perfuadc par la i-echerche 'que 
^ vafi* fefre <k l*origihè des langaes > & de kots 
changemens.. 

• V6ila ce qui m^eft venu dans l'-efprit. de ^lu* 
^xaft fur l*idée de ce qu*ort apelle langue. J« fui» 
frrêt a renoncer a mes penfées ioHqUie l^oh rn'ea 
"ftrA voir de plus juftes. 

• \ ''C-H'-Aé.- 
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Oh fait voir Ie peu de fóUdité qn'il y a dans h 
pefffée de que! f nes PhiloJopheSy Jur 
Pmgine des Langues. . 

LEs Pliilofophes oot recherche Toriginc de.» 
Jangups 'y mais la plupart n'oiit pas u^ièu;X 
rcufll dans cette recherche , que ^ans, celle qüjUs 
ont faite de Törigmc des hoiiuTiésr. Ce qu*éa ont 
dit Epicure , Lucrece , Diodorè de Sicjle , Vitru- 
Ve, öc quel^ues autres, ne peut êü'e regarde que 
comme une rêverie toute pure 5 6c l*ou ne fauroit 
aflèz s*étonner , qu'il y ait aujourd'hui des pei;» 
iannes d'efprit ., qui trouvent de la probabilit^ 
dan$ leurientiment. Mais il eft très-ordinaire^qi^e 
1'pn aprouve des penlées ,que Vc^ n'a jam^s exa- 
jpainées. > - 

; Voici ce qu*ont jmagiiic ces Pliilofoghcs^ Il^i 
int cru que ïes hoxmnes ,' foit qu'ils fuflènt k« 
ouvrages du hazard ^ ou de quelque caufe intelli- 

f;ente, d*abprd ne parloient point 5 mais que jfe 
entant avoir befoin les .uns des autrcs , ^ voq.- 
Jant 1§ conimuniquer leurs peafées & leurs yoIqi^- 
tez pour fe fairfidünnei/les fe^Qurs qu*ils de^vpi^^^f 
Hs fe {ervir.ent pi'emieréaneat 4e «yiflques, geilés 
des naains ^ i3e la tete y 4es yeux , 6cc. comme 
de fignes pour ie- faire entendre 5 ie qu'enfin ayaqt 
fenti de; la facilite a mouvoir la langue en touc 
fens pour en former toutes fortes de {ons> ils ju*» 
gerent plus a propos ^^ fc fervir de ces fons ppi^ 
jfi^priiner 5, 6c ie .compofcrent ainC une laijigue 
dans )a. fvute. des, .tenaps.. .Yoila .rimagin^tioa 4e 
jccs pjiilofóphes : 5c llAuteur .mernq de la . CirayniL- 
jaoaire raiipnnée,par}e feloa ccue ima^inati'oni» 
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lor(qu*ii dit : f^'o» 4 trouvê f 1^ Us f hts commoda 
de cesfyms hcimtUs fans f^^Us voix^' car ce lan* 
gage uipofe , que les hommes apirès avoir eiiayé 
plufieurs manieres de fe faire entendire> $'ctoieat 
'ènïïh arrêtez aox fignes de la yoix comme aific 
plus commodes. 

' Mais il ne faut pas lone-temps mediter (ur cett« 

penfée , peur être perfuadé que Ton n'en peut 

'soéres avoir de moins folide ; 6c qu*il auroit ac 

impoilible que les hommels fuflent jamais parve- 

*nus a fe feire nnejaiigue par cctte voye : Carl*bn 

^nt faaroit.nousexpliquer comment des hommes qui 

ne f^vent ^omt encore parier , poüroient jamais 

convenir entr'eux dts mots pour parier. Kous pou- 

Tons bieti nous autres aprendre nótre langue a det 

enfans qui ne favent pas encore parler^ parce que no- 

tre langue eft certaine de conftante entre-nous ^ & 

'qneceuxquiparlentauxenfans OU en préfence des 

'enifahs';» fe fervent toü^ours des mêmèstermes pour 

ü^nifier les mêmes chofes de les memes penfèes. Cto^ 

40111 fait qu*enfin les enfans s*acoütument aufii a 

ft fervxr des mêmes termes pour marquer lés me- 

naes chofes & les mêmes penfées. 

Ceux qui (avent une langue poüroient mêmt 
en inventer une autrc toutc enttcre par Ie moyen 
' de cellé qa'ils favent. Mais des hommes qu^ nt 
^arleroietit pbint encore > ne poüroient en aucu» 
Txe mamefe d^erminer les fonsdontib voudroient 
té feirvir pour parlèr. La* parole eft la voye parb- 
qaelle tes hommes conViennent de tout ^ ilsr ne faxf» 
roient donc convenir de lia parofe même fans Ia 
'parole. Si t*on ne fauroft faire de luhettes fans voir^ 
l*on ne fauroirnon jplusfah'e delanguefans parier. 

-pQür être afluré de ce que 'jetiis / repréfenttmi*- 

Aotis qu^ cette multitiided'hommes fans parplè , 

'ibrtis tont d'un coup de la tertt comme des ch^n^ 

'f igtions , cm tomWir des mèi9 cosM&e dés ^r«> 
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ftoüilles> &tous-dè;a dans on a^e parfait^ mtt 
(C*dk une néceifité de les fupofei* a ciet aee , (t 
trouvent tous etïfemble > afiti qü*ils puilTênt (V 
compofer uhe laiigue; Ces hommes latis doQte 
feroient biea étonnez de Te v6tr$ & il eft bfen 
difHcile de concevoir te qu'ils penferoients 
Mais enütk, puifqu'il s^agk de leur faire compo- 
fer ane hngue , il faut fupofer qu'ils Ce yoti- 
droient parier , ^ il y a raifon de Ie croire ; cat 
ces hommes fooien^ faits comme^ nous j öc lé 
premiere ênvie €{ue nous avons a la rencontre de 
quelque honune que tioiis ntavons jamais vü^c*«ft 
dè lui parier. Mais de quoi voudroient-ils parier, 
Jk ne Uvent encore rien^ On me dira qu'ilsvou- 
droient parier de Icurs bcfoins j c'eft-a-dlre , qu'ilt 
fiMuroient envie de parier que quand ils auroient 
faim OU Coif, froid ouchaucl> ou qiielqu*autre be* 
üm dont ils cheï^heroient a fe (bulajger. SupoP^nf 
donc ce befotndèjatoutvenu: que feront ces hom- 
mes peur fe faire entendre les uns aux amres^ 6c 
pour sVntre-demander des fecour« n^Utuels! Ik 
pouf{éront> non des fdns articutez , mais des cri» 
comme les amnwiix , ou comme les perfonnei 
muettes 5 Öc chacuii pouflcra ces cri$ felon fa hor 
taide. Cedi ce que dit Arnobe en quelque endroit 
de fes livres contre ies* Gentilsy en fe moquanc 
Jk la penfêe dont je parle ici. Ün homme qui n^aurcHl* 
jamais 'Oiit de voix articulée, nefauroit jamais fai- 
re autré chofc que, cricr : * Nóane vo$9m fi fiêeHi' 
netefttatg aliqud coaóhts imittire , $it foUfnnê efimul^ 
t$s inartkdMHmnefao quidy orehimti clamMtr 

J« dis donc que cestiommestoutfraisfaitspoiift 
feroient des cris plutot qu*ils ne formeroient de» 
paroles 5 parce qu*ils n*auw>ieM aucune facilité d'*ar-f 
ticuler leör voix, non plus que les enfahsw Püii^ 
que notre propre expentace nous £uc vöir que Ift' 
• • - . , ftf^ 
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fi^^ilité de 1'amculation ne fe cpatraüie que paar 
ixyiitation. Les enfa^ s'habituenf a acticuler le^ic 
foix en itnitaht celle de leur aom-ice'^deleutspaAr 
rens ^ . & s*ils n'entendoiedt jamais aucuae voix. 
articulée x- A$. n'ai'dculerolent fainais la kui\. 
• Les inuets tont une preuve démon(lratiye dei ce- 
la, puifqu^il eOr certain qu'ils ne fo^t muets que 
parce qu^ils font fourds. Cette yerité paflè telle-^ 
ttient pQur conilante , que ce que l*on dit de c« 
Koi qui.youioit découVrir qftelle étoitlala.ugi|enar 
tureUê de Tbonune, en fatG^it clever des enfan» 
par d^ muets dans.un lieu^.deiert; & de ^p qu& 
ces enfaos prononceirént - un.- certain. fan articulc 
qutt fignifioit en langue phenicienne dupaihin^e^l 
l^ardé que comme une fable.. Des enfans ainfi 
iiomïs ne feroieot que les cris des bêtes qu'ils aa^ 
toient entenducs.. ... 

. Ces hQii;mie8 £ms. langue n'encendaat donc ^a^ 
cuns fons ardculez qu*ib puÜènt imiter , pe poiU 
rciient faire autre chofeque crier. lis crieroient tou^ 
ioiu's, & ne parviepdrolent jamais afbrmeraucunc 
mot articuTé &; déterminé pour marquer leurs yok 
lontez & leurs penföes t Car #nfin^ quel cri oa 
quel fon eft-ce qui Temporteroit par-deflus touslef 
autres cris pour (ignifier une tellrou une telle cho* 
€p>, & qui obügeroit les autres a employer Ie foa 
ott'auroit pronoAcé celuhci ou celui-la >^ pouTHgiii* 
fier cette chofe phito^ que cekri d^ua a^u-e homr 
Wfi l U faudroit auparavant fupofer entre ces, hom-r 
mes fans laogage > un acord , par lequet ils ü^ 
roient conveaus que 1'on fe 'ra^)orteroit a quel*^ 
qu*un d*eux en particulier de donner des nöms a 
^utes les.chofes & a toutes les idees j 6c dereier-* 
vir tbus des mênies mots que ce particulier a^sroif 
inventez,. Sans eet acord* il y aurpit aütantde laa* 
gues qu'il y auroit d'hommes ^ cki^-a-dire, . qu'U 
a'j auroit proprement point de langue , puiique 

les 
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les hommes dans eet état n*auroi«ntaucunstermes 
communs pour s'cxpdmer & fe faire emeridre Ie< 
uns aux aucres^ oomme je I'ai dit dans Ie chapitr« 
precedent. , . ., 

Toutes ces ratfon^ rufSTent pour faire camprenr 
dre conibien il y a peu d*apparence dans la pen-» 
fcc de ces PhiJofophes fur 1'origine des lan^tte». 
Ladance dit , que des hommes raifbnnables ne 
penferant jamiis qu'il fe foit trouvc unc a(Ièm« 
blce d'hommes fans langue. ♦ NtdU igitur in prin- 
tifh fa^ji eft ejujmodi congregathy nee unquam fitijfê 
homines in terra tfui propter mfantijim non loquerm^ 
tur y imeWget , cui ratio non deeft. Et je n'ai pü voir , 
GlQS êtxe ^pris, que Ie plus fameux des fCriti'quf^ 
dece tempSj je ve^ixdicerMonneu/ Simon « >y ^t 
ivpuvé de la vrai-femblance. 11 efl: vrai qu'if s'a«> 
puye de rautorité 4e faint Qr^öire deNyflè:mait 
«utre que ce n*e{l pas Ie vke de ce Critique dedé- 
iktx aveuiglcmom. aux, femimeos des Peres $ c'eft 

E 'il »*eft |)as'6emaip qu^f.fai^tfGregpiï» foit dii 
Viamss^t mt Mpn(iei4r lipioQ lui atribuc^> pui^ 
que ie p. ThpnuafCA pr^te&d qi^ ce Saint comb^ 
ce ï<tacbnent d^ins Vendroitmeme- (|ue cite Mon* 
fieur Sim^^ M.^% <^ n^eft pas. ici ,le,lieu.d'exafiii» 
ner lequel a raifon de ces deuic Auteurs ^ il on Ie 
vouloit ooi Aroit voie par d'autres énnlroicsdeAdnt 
Qt^^t^g>^» U S*. Thpffiafl^a Ta mteux enteodn 
q^f% M4:3imo;ia/<djijfoii: ^iüi^nipaflim. -.: 

PUtoü 7 .^vppo(Q:M(n»ènieT4jaoikt .teft hoemmeii 
i(jèci>iqm/m(Mrceii/4fi$*WpHmeci stts ^toieiiMicil 
i^^ pikipI«4:BD en&k U .'OtaiidqÉttft.ies «onieaurev 
parce qu'i) «'«p^cfM q^i^. qi^nd k9 iMnuDes po&i 
soknt parvciw a fe faire enteodee les uos aux ai)<^ 
tres ^r|es<hofe$ fenfibles £c fannililQres.,. il lety- 
{eroit inuKi^i^lo de< Ie faire a Végard dés idees pn^ 
rtmeatip>r«iielli« ^ imdtigiUfs. .i|K tRfia:pMB| 
^ -. traik^ 
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trancher toutes les difficültez fur l'inflltutioii du 
langage^ il a recours a la Divinité. En efFet^ tou*. 
te auti'e penfée fur l*origine des langues n*a ai apa- 
rence ni raifon , non plus que Air l^or^ne.des 
honunes. 



»*^ 



C H A P I T R E IV. 

.Qut §*efi a Dieu mime qu^ il faut rfiforter Vori* 

giue des iangua. 

NOiis n*avons pas beroin noul autres Chré>^ 
• riens de gran<ies 'recherches póur trouver 
iJorigine de toutes les- langues \ zSxxstz que noutf 
fomixies que Dieu'avok crcé iHiomme avec toutes 
4es Beri«dion» qui apartiennent a (a nature 5 nou» 
11e aevons pas douter que l*homme n'eüt rejA dtf 
Dieu ie don de la parolè, 8c la parol^ théme Ml 
moment d« fa c#éation ^ car ii nous ne pouvonrf 
pas douter 'qu*ii^ne fut cr^é pour la ibciete> lapj^p 
rolè étztit Ie • jpremier • & Ie plus n^teflaire des üeni 
de cette focieté, it devoit ayoir ta ftculté dé par^ 
lér des Ie moment qu'il fiit formé. 
r Mats sHl ^t fempti de toüies leir linhieres natiii' 
leUes dont la nature humaine eft capal^le , ^ qui 
furent tellen Aüon &thé »- Auguftin ^ qu^elU» mtp 

Jafibieni! autaht belles dés *^^ gr^tids «cfbrlts ^ui 
^ voyent I, qiie Ie vot des oiféaOjt^lttipaW' te pai^ 
4,es .tortues ) ^'auaok étt uu gi^d-'défaut 4» lui '^ 
s*tl n^avoit pak pü parkr de tout et qu'il fivoit -^ 
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égaTemenc indigne de la fagefTè & de Ia juftice dt 
fon auteur^ de fa fagelïè de faire lliomme défec- 
tueux^ & de fa juftice de Ie condamner a'unepeinfi 
qu'il n'ayoit pas encore m^riice. 

Ceux qui ne font pas de ce fenriment , pour Ie 
toumer en ridicule^ pretendent queiious failons de 
Dieu un maitre d*£cole ou un Grammairien quj 
enCeigne aux hommes a parier : Mais par ce petit 
trait j ils ne font que n^ontrer qu'ils out des idees 
bien^offieres de Ia puilTance de Dieu , & de ft 
fagefle. Dieu n^a pas befoin des*abai{Ièrauxvoyei 
dont fe fervent les hommes , pour kur aprendre ce 
qu^il veut qu'iis fachcnr. Il Ie fait par des moyeos 
aui font dignes de lui -,- 5c voict comment il a eo- 
»5iené 'au 'premier homme Ia premiere langue. 

L'homme penfa auilt-tot ^ qu'il fut créé^ cAt 
que feroit-ce qa*un homme qui ne penferoit point ! 
fit au(ii-t6t qu*il penfa i\ eut envie de parier ; puüt 
qil'étant né poor la foatté , il ne peut avoir de 
penfóes qu'il ne veuille en même-temps les comsnis* 
ttfqaer. ÖtSi pourquoi « au(n-«&t qa*il penfa , (es 
pénfées fufent iitivies de certains traits dans Cork 
tnlaginddotif> propres a donner -du corps a (esp^s^ 
flfes } 5c de certaines difpoütions dans les ocganes 
de la yorx y propres a^ förmer les fbns qui de» 
Toiènt (êrvir a les exprimer> de maniere, que tou- 
tes (t% penfées dans tout Ie cours defavie^étoient 
revètuirs de toutes les > images. 5c de.;tQtttes les eat» 
fisons décef&ires pour ks &ire cöncevoir auA 
Aütfes «u£ RBttement 5c auili nobleóietx qu*il iel 
concevoit lui-méme. £t tout cela (è fat&>it pstf la 
«Uftfdion de I>i«u » 5c par une. füite - néceifaire des 
dcflèins de fa fagefiè dans la fbrmation de rhomme^ 

Mais conune ce n^eft; p^fê encore aiÜèz qu*Un 
homme parie pour compoler une kngue « 5c qu*il 
ÊMit de pius,({tte. les aittresLentendent 5c.€00>p^xi}i 
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Dent ce qu*n dit ; I>ieu faifoit qu*au même-t^mpt 
ique ce premier homme parloit puur déügner certai^ 
nes choies, & pour exprimer certaines idees, ü 
femme & fes enfans, lorfqu'il en cut, quiPentepk 
4oiem parier , avoieat en même->jtemps dans Tefprit 
les mêmes idees , dans Ie cerveau les mcmes ima* 
ges, &:4lahs)es organesde Ia voixlesmêup^s dlA 
pofitions a prononcer les «nêmes fcms ; ce qui fai» 
ïoit qu*ils concevoient fes penfées j qu*ils lui par« 
toient Sf- répondoient a propos. Ettoutesceschafesi 
comme je Tai dit, s'acorapliiloient par, les loix d« 
hi, fagefie de Düeu pour Texecutiaa de fes defleins i 
afin d'arner ks lipmmes d^ toutes les, porÊ^ioon 
ipii Com diWs a leur nature. 

Si on vdidoit paiiKtlIer fiir ce qiiie i*ai ditqüQ 
l'ihomaia& ne faurok avoir aucuae p^enfée , qu'il iifait 
la volontré de la conununiquer, j'aui'ots plufidurf 
cho^s a répondre. Je dirois premierement» qiift 
c^ed ce que nous (ènton&nous-mêoikes tQiis ijmt q^« 
•iioiii.ibimnes^ En ftc&nd IieU> vje dllroi». que if 
l*{ibmme psécheur dott cacher beaucóupdefespelH 
£cies pour fon propre lK>naeur , & pour. cdui 4f$ 
ttotresy Phomme 'ianoQcoi n'en ^uroh. av^oir qi|i 
&e méritafiènt d^êcre fues^ ^. Comnn^rbomme efl 
wi Etire eompoi^ d'dfpnt & de corps, il doit auiS 
avoir Ie pouvoir de donner un corpSL a .taitttt9 (èt 
jpenfées} de? qa^ainfi Ia faculté de ta paroile tA un 
éc$ apattages de fa natuve % qiftVnfin étaöt hé pom 
fofod^té, ildodt toüioars;«ftr& «L^tatdeRer. cjOTCf 
fbcieté, Or l^ vrai Uendtt'-om» iQckté>^c*Dft.:li 
tojnmiiiMcatioh des penfèes^ . . .it -< 
-• C^eïlceipit fek'qolHm honuneaitsUttdepianfi i^ 
garder lè fecret, U a vivre dans la folitudejl qiïr 
Cicc^ti dit quelqiie part. dans Ces Offices , que 
i|tf9nd un homme feroit abondamuoent pourva df 
«DHt ee qui eft néceCaire a la vie, M ne fe coixMAr- 
.^voit pas de la contemplatioo^ ü ^erchêroitavec 

qiii 
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^ pflrler. * Socium fui fttidiï quétrens ^ turn dc^ere, 
turn difcere vtÜet ; turn 'atêdire , tum dicere. 

Il cft li vrai, que U aature nc fert de rien fans' 
la paröle pour former la focieté , qu'il n'y a rien 
qui divLfe plus les hommes que ladiverHtc deslaa* 
gues^ comme Ie die faint f Auguilin dans les li* 
vres de la Cité de Dieu. Si deux hommes qui ne 
ft'entr*entef\dent point parier Ie rèn^ontrent ( dit 
ce Pere} & qu'ils foient obligez, de demeijrev en-» 
femble^ deux animaux, mêmed'efpècedifFérente^ 
s*a{Ipcieront plutót que ce^ deux voyageivrs , quel- 
que redèmbiance de nature qu*il y ait entr'èux ^ Sc 
Hn homme aimcramieuxêo'eavecfon chien., qu'a- 
vec uii étranger dont il n'entendra point la laiigue. 
En cflFet, c'eft la diverfité des langues qui rena les 
hommes barbares les uns aux autres , & incapables 
de s'entr'aflifter. Les ter jn?s . du P feaüme x i' j . Lorf^ 
qu'jfraél Jortit da rmUeu d*tén feiifU barbare';^ ïbnt au- 
trement traduits ; Par tm peufU $tme lmgu$ diffé'i 
rente. £t TApótrë apelle de même barbares ceuif 
qui nc s'entrentendent pas. Ainfi. la nature , Pa^ 
mour de la {bcieté, Ie (èntiment de nos befoing 
produifent inceifamment dans Thomme Ie deilr de 
parier. , 

C*^ d&nc de cette maniere que fe forma la pre- 
miere langue. Toutes les p^jnfees d*Adam fe jot* 
gnirent a cei-oans.fons pour lés ilgnifier , öc ces 
ibns pcndirent prcfentes a Tefprit de 'ceux qui l'^- 
couterent^ leis mêmes penfccs qu'U avoit lorfqu'il 
formoit ces fons. 11* donna premici'iïment les noms 
a tous les anlmaux j öc dans Ie cours de fa vie,, s'en- 
tretcnant avec fa femme , & avec fes eiifans öc pc- 
tits-enfans de toutes chofes, des Arts ^ desScierj* 
ces, dont il avoit re^u de Dieu une connoiffaace 
auili pleine qu*un homme la fauroit avoir , tous les 
mots qui fervirènt a leurs conVci'fations compofe* 

reo€ 
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rent la premiere langue , les idees dt$ cho(es 9c 
dts fentimens demeurerent jointes auxmots, de fe 
prcfenterent toujours depuis de' compagnie a 1'ert* 
cendement & a Pimagination. Voila,'ce me fcm- 
ble> la méchanique par laquelle a eté formée la 
langue d*Adam : £t )e ne croi pas que Ton puidè 
chercher ailleurs Torigine des langues fans enfaa* 
ter des chimères. 

C?eft donc Dieü qui eft vcritablementl'auteur de 
Ia premiere langue^ comme il l*éft du premier 
homme. Nous avons vü que Platon s*étoit bien 
aper^ü de la nécefCté de recourir au principe de 
tous les Etrcs, pour y trouver Ie principe des lan- 
eues. QuintilHen s*en eft aper^ü de meme : Qui 
üoute^ dit ce Rheteur ^ que les hommes n'ayent 
re^u la parole même de celui dont ils avoient re^a 
Tctre, & mêmeauffi-tótqu'ilsPeurentre^ü? Nam 
€Mi dubuétn ift qulnfirmmem db ipfa rernm naturji 
geniti protinus hommes sccefennt? 

Ce n*eft pas un petic myftcre , que la liaifon des 
idees purement fpirituelles & intelligibles , avec c&s 
fbns corporéls & fenfibles y 6c comment il s*eft pü 
faire qu*un tel fon ait excité pour la premiere fbis 
dans Tame une telle penfée : Ce myftére a étonné 
Platon$ 5 & un n grand Fhilofophe n*a pasenti:e« 
pris de Ie pénétrer. Il déclare feuleraenf que nous 
jie connoiubns pas ces idees par ces fons , mais par 
cUes-mêmes : mais nous fommes allurez du fait de 
cette union par une experience continuelle. Et 
HOOS (bmmes afÜirez par la raifon , que c*eft Dieu 
même qui a fait cette union 3 pulfque tout autre 
que Dieu ne Tauroit pu faire. 

Voila donc oü je croi que (e doit börncr toute 
'notre curioiité fur la recherche de l*origine des lan- 
gues. Et la premiere non (èulement vient immedia*- 
tement de Dieu> mais encore toutes celles aui (e 

forme* 
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formcrcnt a la Tour de Babel , comme nous k 
Terrons dans la fuite. - 

Par cette hiftoire de Torigme de la premiere hn- 
gue , oa fi Ton tie veut pas qoe cc foit hiftoire ^ paf 
£es conieétures, hiais taifohnables > puirqü'ëllef 
(bnt fbndées furl'idée de lafagefTe de Dieu , 6c fuc 
celle de 1'ordrc des chofcs-, puifqueles Payens^let 
ont cues comme nous> & que les hommes les plus 
verfez dans Ces matieres it'en ont point d*autreS'» 
Par cette hiftoire^ dis-je > öu^ces conieéfcures> on 
yoit quelle part peut avótr la pnïdeBce humaine 
dans rétablifleihent des Idtigues : car €i 1^ preiiuef- 
re langue n*eft pas fon ouvrage^: les autres oe Ie 
fbnrguercs plus. ' - 

Lorique les premiers hommes parlo!erit« les 
tnots (brtoient de 'leur bouche fans déliberation Sc 
^as choix, fans qu*ils les euilèntprévastuvouius i 
8c a peu prés comme les crisqueladouteurouquelr* 
qu^aut^e p^fQon tire de la boudiè des animatfx ; Sc 
en cela ces mots ibnt fèmblables aux %fles natu- 
reis: Mais pai-ce que ces mots (bnt indiSiérens par 
euxrmcmes a fïgnifier ce qu*ils fignifient > & que 
Dieu qui dirigeojt les organes de ces hommes pour 
fbrmer ces mots, auroit pü leur en faire pronon- 
cer d'autres pour fiffnifier Ie» mêmes chofcs , cef 
iignes fótit fèmblables en cela aux (tgnês arbitrai* 
res, Jefqüels' ne iigntfient point par eux-mcmesj 
mais par Tinflitutton de quelque agent libre & rai* 
fonnaDlc. - 

On peut donc dire, que les mots ne lont pro* 
prement ni fignes namrcls, ni fignes arbitraires» 
a prendre ces mots naturel & arbitraire dans leur 
étroite fignification 5 mais qu*ils ont quelque chofe 
des uns de des autres: 5c cela fedoit airedemêmc 
de tout ce qui regarde l'analogié des langues, 'teH 
inflexions desyerbes6c des noms« leursprbnoncta- 

ttOM 
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tions 5c leurs tenxiinaifons. Car touccs Gcs cIiQ&f 
auroieat, pu fe tqurner autremeat, quoi que cq he 
Coit poim par uDevolonté dclibecée qu*elle^ aycnt 
cté tournees coinnie elles Ie foaf. ?*/>/ «v/»^ auroit 
pü fignifier ce que (Ignifie j aim&rm , & au contrai* 
X^j^aimerar fignifier ce que fignifie j^ai ai me: ce 
qi^ défigne Ie mafculin défigner Ie feailnin, 6cc. 
Quoi que ce.ae fait ppint avec réfiexion que Vojx 
k (bit déterminc a run pour marquer Ie t^pp^ pallc . 
& a l*4Utre pour marquer Ie texnpsavenir 3. a untel 
ardde poiyr ^lar/^uer Ie .mafculin^ & a un tel autre 
arti^le pour marquc^' }e ,feminin : Tc/ut cela eft l*ef^ 
fet de certaines combinaifons de cauTes que la fa- 
geflè hunuine n*a point dirigé,es. 

Il en fiuit (èulement excepter certaines régies gét 
nérales^Hi |ie fauroient jamais changer > parcc 
qu*elles Ipqjl: abfblument 6>ndées dans la najtiueji 
^mme Ie& régies de$ conftruélions desnoiiis avec 
le$verbe(, de d^s apms.entr'eux ; puifque faiis ces, 
régies Ie difcours ne fignifieroit. rien. La p^rpU 
^ant re^prejQdon de la penfée j & la penTée con« 
ilftant d^ins la liai(bn ou la feparation de certainei 
idees , ces idees doivent paro'itre bu lices ou fepa- 
rees dans Ie difcours^ fans quoi il ne repL'éfenteroit 
pas.les peofëes. On pouroit ^oindre a ce.s régies Ia 
pofiüpn des mots : car il n*e(): nullemeht indilFé- 
s^nt .4e les placer comme l'pn veift, Toiites les vè- 
gles qui regardent 1'ordre de ces idees, font donc 
tellemenl dlèntielles au difcours ^ qu*«lles fe u-ou* 
vent nccefiairement dans toutes les langues, Öcne 
fauroient dépendre du caprice nudelatantaifie des 
'liommes} & elles font aufli natui*elles au dehorSj 
iqu'il eft namrol au /eu de produire la fumée. 
"^ Pe cette nuniere on peut acorder les diffêrens 
lêntiroens que les hojr^p^ies ont eu du lanpage. Il 
depend de Ia nature daas les régies , qui ne fau* 
ffoicnt changer. Aiofi il fera naturel^ febn lePhi* 

lofo* 
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Ipfoyhe Hermogene dans Platon , 6c fclon les Stoïi 
ciens. Il dépend de la fantaide des hommes daa# 
les chofes qui changent: ainfi ilfèra arbitraire fc^ 
Ion Cratyle Ie Philofophe chez Ie même Platons 
feloa Arnobe Öc toute la foule des Grammairiens; 
Xe P. Befnier dans fa favante PreBice fur Ie granJ 
Er^mologicon de Moniieur Ménage ^ croit que !• 
^ftcnle des langues t& en mcme-tems compofé de 
fignes naturels & d'artifieiels 5 6c il dit que ce pani 
eitle plus für 6c Ie moins déraifonnable qu'uit 
Gi'ammairiens Philofophe puiflèprendre. C*eftaujS| 
celui auquei je m*arrête. 



CHAPITRE V. 

lyé la perfeSion de la premiere Ldngite. 

IL ne fera peut-ctre pas inutile de traiter de It 
perfê£tion de la premiere langue j on en con- 
ooitra mieux en qUv)i confifte celle de toutes les auh 
tres : car on fait bien de faux raifbnnemens fiir ce 
fujet. 11 me femble que Ton ne dpit pas douter que 
la premiere langue n'ait eu dès ftn origine toutes ' 
les beautez dont les langues font capa bies. Com-* 
me il ne manquoit a Adam aucune d^s^ perfe^iona 
qu'exigeoit fa nature 5 qu*il poilèdoit 6c tous lea 
Arts 6c toutes les Sciences dans un aufll haut degré 
que Thomme les peut pofleder : Nous devons auil^ 
etre aflurez^ qu*il ne manquoit rfea a la langue 
qü*il paria 5 c'eft-a-dire , que comme Adam pou^ 
voit parier fur toutes (brtes de fujets avec toute Té*», 
loquence pofïïble, nous devons crpfre'que fa latt* 
gue pouvoit lui fournir tous les termes 6c toutes le^ 
exj^eflions néceflaires póur en parier avec cetteélo- 
quence. 

U a pü employer tous les ftiles ; 8& ie Ae craln- 

J . ' • 'drai 
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iirai point tnême de dire« qu*il les a etnployezi 
Car pouyons-nottS douter qu'il n'ait inftmit fes ea- 
£ui5> premierement de tout ce qu^ils devoient faire 
pour mériter la ;prote£lion de DIeu, & enfaite de 
tous les Arts de de toutesles Sciences j eh un mot 
lle tout ce qit'il favoit & du paile ^ de l*avenir> 
PouYons-nous douter qu'il n'ait taché de leur ren^ 
tdre agréable tout ce qu'tl leur difoit -, & qu*il n-alt 

SS employé tomte la force, la vehemence&lafu- 
mké du kngage pour les rendre fenübles aux 
grandes & teirhbles veritez qu*il leur enfetgnoit i 
La feule qualité de pere fuffiroit pour nous en aflu- 
rer ^ la tendreflè paternelle ne fauroit manquer a 
Cts inftrudions 4 & elle étoit d'autantplus grand^e 
dans ce premier, homme, qu*il ctoit la caufe de la 
snifere de fes enfans -y Öc que les fentimens de la na- 
ture Ie portoient a leur enfeigner tous les moyens 
de l*adoucir & de la diminuer. 

Quelque homme a-t-.il jamais eu des fujets pareils ^ 
pour Ie grand 5c pour Ie fublime \ La création de 
rdnivers ^ fa formation par les mains de Dieu ^ (on 
bonheur dans fon innocence^ fa chute^ fa con- 
damnation $c celle de tout Ie genre humain dans 
la üenne , les rigueurs de la juiiice de Dieu dans la 
condamnation des méchans *, enfin , les efFets de fa 
mifei'icorde dans la reparation du genre humain , 
JBc dans Ie bonheur de fes clüs pourl'éternité. Que 
j>eut-on trouver de comparable a ces chofes dans 
jious les Ecriyains profanes ) 5c qui en a jamais pü 
Iparler aviec un cfieur plus pénétré que lui , qui par 
la faute avoit tant de part aux unes ^ 6c qui avoit 
ïe^A Ie pemier Ia revelatión des auü*es ! Si * Quin- 
tilien a dit, qu'il n*y avoit rien plus honcte que 
ll*cnfèigner ^ux auttes ce que Ton favoit 5 il y avoit 
dans Adam encore des obligations plus fortes j ce 
<^u*il devöit i ï)ieu> ce qu*ü deT9it a fes enfans , 

• ce 
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^iiTil devoit ^ tout Ie genre humain robtigeoit li 
leur aprendre tout ee qu*ii avolt apris de Dieuj fii: 
a lts engager par tput ce qu*il favpit de plus puUl 
fant a k croyance & a la prlatiqu^d^tputesjbs v6- 
ritez qu*il leur difoit. ^Ja koneflius ^uêtm dourf 
quod optime fcias ? N*y. ^-t-fl donc pas raifbn ip 
croire, que la langue qii'il a parlé étoit aui&Jrtche^ 
auili noble & au£ éloquente qu^ Ie peut-être u^p 
langue^ * . , . 

L* Auteur du Traite de' TexceUence de la Langvp 
Franf oife , dit que la Langue Hebraique fut daqc 
fon plus haut point de perfe^ion au t^mps de D4« 
Wd 5c de Salomon. Ces paroles peuvent èdre vray^s 
en lesentendant par raport a ce qu*avoit éte cet^ 
langue depuis Ie temps d*Adam : ( car je fupofè que 
la Langue Hebraïque eft celle d*Adaxn« comme il 
y a beaucoup de raifondelecroire, nonobO:ant Iqs 
conje£htres de quelques Modcrnes. ) Je fuis perfua* 
dé que cette langue étoit bèaucoüp déchüe de {a 
premiere perFedIon> par la barbarie de .tous lés 
nonunes > le{quels ocupez de leursbefoins^ 6cjem- 
portez par leurs palHons , négtigeoient prefque toU9 
les Arts & toutes les Sciences ^ de perdirent par cet- 
te négligence ce que leur langue avoit de plus grand 
6c de plus beau. £n un mot leur langue aevint aujf^ 
fi barbare que leürs moeurs. Or elle commen^a de 
rccouvrer une partie de ce qu'ellë avoit perdii, 
quand Ie peuple de Dleu commen^a de vivre daa» 
une fociete règlée : 6c il y a aparence que du temps 
de David 6c de Salomon , auquel ce peuple fut dans 
fa plus grande profperité , la langue fut aufïi dans 
fa plus grande fplendeur depuis fa décadence. Qjipt 
que je ne puiflè croire qu'elle ait recouvré dans ce 
temps-la tout ce qu*elle avokde richeflès dansfba 
origine » a moips que l*on ne yeiiille que Salomon 
ait eu toutes les connoiflances qu*avoit Adams 
cc que je ne faurois croire^ 6c ce qu'U n'y a pas 

Ba ficu 



2« , Tra I Tfe' 

licu de.cfoire, cncore que 1'Ecritui'c ,W atrjbtiS 
tam de connoiflance^.' / 

* - Quelqiies-uns ónt^jJenfé qiie cette langue avoie 
^né fi grande énergie, que les noms cxpriiiioient 
la nature des chofes , & en étoient comme des dé- 
tinitions abrègéés. De forte que felon eux, il ne 
ikudroit que bien cntendre cette langue pour être 
tin très-ex(reilèht ïhilofophe. Mais en cela il me 
fembl^ qjie Ton etend un peutrop iQin rexcellencis 
'de cette langue, 6c que l*on lut atribue ce qu*üne 
'langue ne fauroit avoir : Car je ne faurois coi^« 
'jrendre qu'un'mot fimple exprimö dé lui-mênicla 

nature d'une chofe, & autrement qu'a raifondela 
liaifon accidentelle qui a été faite de Tidée decette 
chofe avec ce fbn. Car ü cela étoit, les mots qui 
cpmpofent cette langue feroient autant de (ignes 
naturels, dont on trouverolt une liaifon nécè&ire 
*vec les chofes; ce que Ton ncvoitpointcurepof- 
fible. 

S'U y a dans cette langue quelqucs termesquiii- 

gnifient les chofes par eux-mêmes , ce font des ter- 

mes compofez a ce dellèin, comme ceux d'Adam 

.& d'Eve, 6c autres femblables. Mais les termes 

^ifimples qui enorent dans la compofltion desautres, 

'^ He fignincnt p6int d'eux-mêmes ; öc font indiflRfrcrts 

'i.toütes fortfcs de (ïgnificatións. Si Adam fighifie 

• /w/ de terrè , di Eve /^ mere de^ vivans , c'eft que 

' i'un eft ün compófc du mot qui fignifie terre, & 

Tautre de ceux qui fignifient mere 6c vivre. Mais 

les mots qui fignifient terre , mere 6c vivre , pou- 

; roient figniHer tout autre chofe : 6c toutes fbrtes 

^ 4^'aut^es fons auroient f u être cmployez pour fi- 

* gnifièr ces chofes, 

^ 11 ii'f ;a point de langue qui n'ait un graiid nom- 

^ brc de nóms compofez , pour 'fignifier icfertaincs 

chofes^ certains métiers 6c certains miniftéres. 

. ^c»l CO pe«( trgav^i^ <le< ex^mples pat tout : 

Mai< 
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Mais on trouveira que les mots fimplcs > qui font 
comme les élemeris de ces compofcz , n*ont pat 
eux-mcmes d'autre yaleur que cclle qu*on leur t. 
donnée. Et les compofez ne jpréfcntent namrelle- 
haent ridce de la chofe qu*iUu^mfient> qu*aceux 
qui ont l*intelligence des prüniufs par la connoif» 
fance de la langue. 

C'ef^ de ces noms compofez (euls^ que 1'on peut di- 
re que quand on les connoit on connoit les chofe$ ^ 
comme Ie dit Platon * dans fon Dialogue de la raifoji 
des noms. Car a Tégard des fimples on ne les fauroit 
connoitre que Ton ne cohnoiflè auparavant les cho» 
fca, comme Ie dit encore Ie même Philofophe 5 or 
que Ton ne fauroit tropremarquen Les noins com« 
pofez^font connoitre les chofes^ £c leschafes £oüt 
connoitre les noms fimples. 

11 eft'dit dans TËcrimre^ que cbacun des ani- 
jnaiix porta Ie nom qu^Adam lui ayoit donné; 
4: Omne qnod vacavït Adam animê vivmtis^ ipfum 
ejl nomen 'ejus, Cela ne fignifie nullemcnt que €•> 
som expcimat fa nature; £t ceux^qui entehdens 
ainii ce paflage > ine femblenc y vouloir trouy«r» 
un fens qui n'y efl point du tour. Peut«êtrè que et 
préjugc (eur eft venu de ce que q|ielques Phik>f<v* 
phes, comme Platon dans Ie livre dont je viens 
de parier, & Pj^thagore auraportdeCiceron, onr 
cru que 1'impoucion des^ noms ^tóit Touvrage d*ii* 
oe fouveraine Sageflè. Sur ce fondement les Phibo* 
ibphes Chrctiens ónt penfé que ' Dien, > qui eft tot 
ettetla fouveraine Sagefle, avoit infpirc a Adam'^ 
des noms qui portoientav^eux comme empraintey 
les 'notions des chofes, & qui en dcfignoient paiv. 
faitement la nature ^ parce que Dieu connolfiant' 
parfaitement cette nature , ne pouvoit avoiv man- 
qué d'infpirer a Adam un nom qui hii fut conform- 
me. ' 'C*eft ce que crotent les Hebt«ux, ou pcnu* 

■^ In Cr At J/h, \ Gen, i^ 
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mieux dire » les Cabaliftes & les Rabbins. Maii 
j**avoue que je n'ai pas aflèz d'efprit pour com- 
prendre cette penfée ^ & je ne puis voir d*autre rai- 
' wn de la fignification éts iioms que Ia volonté de 
celui qui les a impofêz , je parle toüjours des noms 
fimples. .S*il y en a d*autres, c*eft unmyftérc que 
Tefprit humain ne fauroit pcnctrer. 

Les Critiques produiiènt pluiieurs exémples^ 
pour mohtrer que les premiers noms des ani- 
maux fignifiolent par eux-mêmes la nature 
de ces animaux. Les bêtes , felon eux , (bnt 
ji^ellées brutos^ parce qu^elles font fhipides de ne 
dtient rien«, h'Hta a filenm^ flupórei LeChameaa 
cft ainii apellc^ |>arcequ'ileftvindicatifr Camelus 
4 r$pendmd9i qaod efi imurif^rum mermr, LeMilan 
tire fon nom cfe la fubulité de fa vuc } & Ie Peli- 
eXn de ce qu'il yomit la nourituve qu*il a prife. 
JkÊilvus O' vifii éêcutiffimp , Pelicanus a ijomitu , 6c 
SMifi des autres que l^on peut votr dans les CrU 
liques; 

. 'Mais ces ocemples ne prouvent rien contre ce 
<|Be.fe dis. Car quand il {broitvrai que ces noms 
cpmpofeas figntfiroieat en effet ce queveulent ces; 
Critiquéis^ cé qui h*eft peut-ctre pas trop ailuréj, 
ib nefignÜiroieattoüiours qu'a raifondeleurcom^ 
pefition; Sc pour les entendreji il faudrott cher-^ 
cher k fignificatton des iimples qui les compofent^ 
Or ótk trouveroit que ees (impks ne ügnifient point 
ps dttx-'inimjet id Ie filence^ ni..la ftupidtté , ni]a' 
tltng^ncej, ni la vue fubtile;, ni Ie vomiiIèment« 
Or c!eft ce qirïlr£aidrott.prouver pour montrer que 
kar «ermè» de la premtcr£ laogue fignifient la na«^ 
tnre de» chotès.. 

Le nom niême ineffable de quatre lettres ne fï* 
gnifie que par la foroe deiacompodtion^ £t il n'y 
a poinc dejangue.oü on n*en put compofer nn 
fitmblable^ 3*il avoit plu ^S>ieud*^inrpireraAdani 

W 
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Ia kngue que nous parlons^ il auroit pu {e nom-* 
mer a Moïfe en Fran^ois d'un nom pareil a celui 
dont il fe nomma a lui en Hebreu , on peut dire 
Ia même chof^de tous les noms ^vins. 

Si les noms que je viens de rapoiter veulent di-« 

• re en effet ce que pretendent les Critiques > Adam 
en les impofant a voulu faire entendre quclque 
diofe de la nature de ces aninuux. Je dis quelquei 
chofe \ car ce n*eft pas en avoir uns grande con» 
noifHincc que d'en favoir ce que défigneiu ces noms; 

• Mais il n^eft pas (ans ap;irence que les Criti(pes 
n'ayent trouvc ces figoifications dans les noms H^* 
breux^ que parce qu^ils favoient ces chofes d'alL» 
leurs. Car . il nous avons quelque certitude da 
Ia fignification des noms Hebreux , c'eO: (èule^ 
ment de- ceux dont l'Ecriture elle-même rend h^ 
raifbn. 

Onne faioroit mieux faire entendre comment^-*^ 
lént les mots que par la maniere dont valent les cht^ 
frcs. Ces chiffires i- j. 5. nc valent point par eUK-mè^ 
mes y ni un > ni deux ^ nt trois ^ mais parce qo^ 
telle a été la volonté des hommes. Mais fiipoié 
cette volontc , 5c fupofé encore qu*il leur ait plu 
q^*ils valuflènt toujours dix fois davantage a cLur 
que rang qu*ils avanceroient de la droite a Ugaa? 
cnej ces trois chifires joints en&mblc 115 vau>« 
droienc nécefiairement cent vingt- trois. Ainfi.valen< 
les^ mots compofez ^ (upofé la valeur des ümples^ 
Cette comparaifoa ed de Platon^ qui après avoli; 
recherche la raifbn des noms dans ionCratyle^eft 
enfin contraint de demeurer d^acord qu*ils n^ va* 
lent que comme les chiiFres. 

On me pourra dire que Dieu ^ qui felon ce qiiQ 

i^ai avance , eft en eftet Tauteur de la premierQ 

langue y ne pouvant rien faire qu*avec unc foave* 

raine fagefle^ ne fauroit avoir manqué d^impofer 

ks noms avec raifon» C^eft ce que dit ?latoa 

4 '^^ 
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jMcme dans Ie Dialoguc que j'af dèja tant cité , 
que pour trancher couvt la difficulré de rimpofi- 
tion d^s noms , il faut avoir recours a la Di^inité, 
& dire que les noms ont cté fagement dönnez j 
parce qu'ils Tont etc par les Dieux. 
. J'avouc que la fbuveraine Sagelïè qui prefide 
"dans tous les ouvrages de Dieü , a prelidc dans la 
langue qu*il a infpirée a Adam 5 maïs les raifbns 
qu*il a euts de lui infpirer cette langue plütót qu'u- 
ne autre , ne nous fauroient êtrc connucs j & c'eft 
ane temeritc & un amufement inutile de Ie rc- 
thercher, comme Ie font les Cabaliftes qui atri-, 
buent a 1'efEcace de ces noms les miracles de Moï- 
ie 6c des Prophetes. C'eft aparemment fuivant et 
fentiment de la Cabale, lequel n'ctoit pas ignoré 
de Platon , que ce Philofophc tache dans fbn 
Cratyle de découvrirlesraifonsnamrellesdesnomSï^ 
On peut au moins croire qu'il n*a cherché danfcc 
Pialogue les ét)^mologies des noms des Heros 5c 
^es Dieux dont parle Hpmere , que pour imiter 
Moïfe^' qui rena raifon des noms prefque de tous 
les hommes dont il écrit la nailTance. 
• Mais fans donner a cette langue une énergie 
^'cUe n'avolt.point, 6c que je ne comprens point 
que puifïè avoir aucune langue , cela n'empeche 
bas qu'elle n'ait eu toute la force, toutes les richef- 
les, en un mot toute 1'excellence dont une langue 
jrft capable, & même dès fon origine, a la ditfé- ^ 
rcnce de toutes les autres langu es , qui ne fe per- 
feAionncnt que par un long ufage 6c par 1'ctude 
des Arts de cles Sciences. 

On la traite de pauvre cette langue , niais on 
li*a pas raifon. A fa verité corrime nous n'avohs 
dans cette langue qu'un feül livre , 6c un livre qui 
li'eft deftiné a autre chofe qu'a nous rendre favans 
dans nótre Religion , 6c a nous édifier dans la 
f icté j cc livre ne peut nous avok confervc qu'u 
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Ut très-pctite paitie d^ termes & des fanons de^ 
parier de cette langue , & par confc^iuent il ne^ 
n^ns en fauroit faire conaokre toates les richeflès. 
Mais elle n'étoic pas pauvre^ quoi que toutes fes.* 
richeüès ne nous foient.pas connu'es. 

Les Critiquesmêmes avec toutes l^urs études ne, 
U connoiflènt que par raport a ce Uvre , Sc des. 
connoiiïaQces qu*ils tirent de ce livre , ils ne fau- 
roient rien conclure de certain de ce que cette lan» 
gue étoit en efFct en elle-mcme. Par exemple , (i 
on trouve dans ce livre une grande xonfiifton det 
temps dansles verbes > on ne fauroit raifoiinable» i 
ment en conclure que ce fut la mcme chöfe dans 
Ie difcours ordinaire ou dans les autres livresccrit» 
en cette langue , comme ceux des Guerres dtj Sei- 
gneur tk dts Regnes des Rois d'lfrael & de Juda, 
Car Ie moyen que les hpmmes euflènt pü s'enteiv 
drc les uns les autres s'ils euflent exprimé ie paflè 
comme \t prefent on Ie fuwr , & s'ils fe fuflè^it 
fcrvis indifferemment . de tous les temps ? Si les 
clK){es font ainfi dans l'Ecriture, c'efi parce que 
c'eft un livre prophetique dont Ie ftile lui eft teUe- 
ment particulier, qu*il ne fauroit convenir a aucun 
autrc. On jugera par cette reflexion, (ï on peut 
avec raifon te vanter de connoiti'e la langue 
Hebraïque, 6c de difcourir pertinemmeiu de fa 
natute par les notions que nous fournit T^critUr 
re, • I 

Mais enfin exceptons Cette langue des rcglei 
communes 5 pnifque Dieu s*en eft voulu fervir 
pour des dedèins aufquels il n*a pas voulu em* 
Woyér lés autres. Elte ctoTt toute divine dani 
Ion origine, toute myftérieufe & toute prophc* 
Itque dans fa fin : ainfi elle a d\k êtxe aii deÜuir 
du genie , de la- fbrce öc de la grandeur He tou^ 
les les autres langues. ïl ne £iiit done pöint fé 
fervir de cc que A9U$ trouvons dans cette languf 

y 5 ^ . dV 
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i}'€Xtraof<itnaire Sc de farnatitrcl poiif raiïoniKsriIer* 
autres langues» 

Nous avons vu que la premiere langne vient de 
fticu. • Voyons a prefcnt comment toutes les 
autres foat venues de cette premiere , fok que 
tbutes celles d*aujourd*hui en löient d^rivées, com- 
ihe Ie croient quelques-uns ", ou qu'ellcs ne lé 
foient pas^ comme Ie croient quelqnes autres Sa*< 
fans. 
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X 

De Is muhipUcation des Langues ^ de leuf 

ehangemene» 

Jnfqu'a la Tour de Babet les hommes parlolent 
tous ujie. même laiigue « comme Ie marque 
PEcriture ^ Öc cette langue étoit la premiere» 
Kous ne pouvons même douter que G. Thomme 
A'avoit point pcchc , tout Ie geme humain n*au- 
roit parlé que cette feule langue ^ parce que Ie» 
hommes alors étant tous parfaitement & unis a 
Dieu 6c unis emr'eux, n'auroient compofé en ef^ 
fet qu*uiie feule familie. Ce ne fut donc que pour 
pumr leur oi^ueil & leur revolte contre Dieu que 
I>ieu ks rendit barbares les uns ^aux autres i tn coor 
^ndant leur langage \ c*eft-a-dire , en multipliant 
ieurs langues> enfbrte qu^lls ne s'ientr^entendiflèn^ 
plus les uns les autres^ * 

Il ne faut pourtant pas croire que chaquehom*» 
xne parlac une lai^ue particuliere. Onfixelenom* 
bre de ces langttes .ordinairement a fbixante-^our 
se , a peu prés felon Ie nombre óits families prin* 
cipales « qui coiupofoiefit alors tout Ie genre hu* 

Ituia^ 
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main : de fortc que chaque familie commcn^ 
alors d'avoir fa langiie particuliere 5 mais a 1'é- 
gard de ce nombre cnacun peut fuivre fes conjec- 
tures, Ce fut cette dtverfité de langage qui ena, 
pêcha ces hommes de continuer leur fupcrbe def^ 
fein, Sc les obligea de fe feparer les uns des au» 
tres, de de s'ea aller chacnu de fon coté habiter 
de différens pais ; aind fe peupla la terre^ 

Ce fut donc a la Tour de Babel que les hom* 
mes devinreat barbares -y c*eft-a-dire , comme in* 
conaus 6c étrangers les uns aux autres ^ & inca- 
pables de fe fecourir m&ituellement fai^e de s*en- 
tendre^ comme Ie marque l*Ap6tre par ces ter- 
mes» * Si je n' intens ppini Ie fins des paroles qut . 
Von pronónce jefirai barjbtere a celui qm psrie , GT 
eelji qui porie me Jers b^êrbare, £t Dieu menara nt 
foB peuple d*une dure captivité, lui óxt 4: qu'ilU 
rendra efclave d'un peuple dont il n*^entendra point 
Ie langage. C*eft donc la difFérence du langage 

r' fait Ta barbarie des hommes les uns a Tégard 
autres » comme on Ta ^ dcja mai'qué ci-dei^ . 
iu& 

Mais il fóut examiner de quelle maniere ont pu 
(è former ces nouvelles langues :; ma penfée eft 
raie Dieu difpofa alors les organes de ces hommes 
de telle maniere, que lorfqi^lls voulurent pronon- 
eer les mx)ts dont ils avoient coutume de fe fèr* 
vir> ils en prononcerent de tout différens pou? 
I^nifier les clK>fes dont ils voulurent parler. £n^ 
foite que ceux dont IMeu youlut changer la lax»> 
gue, fe formerent ée& mots tout nouveaux , en 
aïtiCuiant leur voix d*uae autre maniere qu'ils 
h'avoient acoutumé de Ie faire,. £t en continuant 
ainfi d'articuler leurs volx d'une manere ncuveK 
Ie toutes les fois qu^ils pai'lerent> ils £1 firentuie 
tangfie nouvelle 1 car toutes leur^ idees fe uouv> 

f h Of» X4. lil t Omtffi^^ 
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rent jointes ftux termes de cette nouvelle Ungue^ 
au lieu qu*ellès étoient jointes aux termes de ia 
langue quSIs parloient aupar avant. 11 y a me me 
lieu de croire qu'ils oublierent tellement leur lan- 
gue ancienne , qu*ils ne fe fouvenoiént pas mêmc 
de Tavoiir parléc, 8c qu'ils ne s*aper^rcnt du 
changement que parce qu'ils ne s'entL'*entendoient 
pas tpiis comme auparavant. 

,C'cft ainfi que je con^is que s'eft fait ce chan- 
gement/ Et fupofé la puiflancc deDieufurfa crea- 
ture , je ne voi pas en cela un grand myftére , hi 
|>ourquoi les Rabbins * fe tourmentent tam pour 
trouver la maniere de ce changement , ni' enfin 
^u'il faille avoir recours a la Foi , comme quel- 
ques Doé^eurs Ie pretendent ; a moins que Vbn 
%'eüille que nous ne puifïïons connoitre que par 
ia Foi la toute-puilTancc du Createur fur fa crea-' 
lure. 

Les langues qui fe formerent a !a confuHon dé 
Babel vicnnent donc de Bieu comme la premie- 
re, puifque c'eft Dieu hii-même qui en a formé 
tous les termes par une dire£kion fpeciale de or* 
ganes de la voix de ces ' hommes. Mals ne pou- 
roit-on point dire que ces langues nouveües tc- 
> noient toutes de la premiere , comme Ie Fran^is> 
l*£fpagnol &; Tltalien tiennent toutes du Latino 
Quclques-uns Ie croiem , Ie P. Thomaffin entr»-' 
yrend de Ie montrerdans Ie Traite, ouilpétend 
faire venir toutes les langues de rHebreu 3 & il 
faut avouër que fes raijonnemens ne manquent 
pas de probabilité. Mais cette quéfkión eft peu 
impoitante pour mon iïiiet^ il me fuffit que ces 
nouvelles langues foient encorel'ouvragedcDien, 
& non celui de la prudence êits hommes. * 

Mais cettè confudon èts langues ayant été lal 
]punitioa de ceux ooi ft trourcrcm C0upib)es.d« 
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l*infolentc cntreprife de la Tour de Babel^ fi tous 
ne Ie furent pas> auffi Ie langage de tous =ne fiit 
pas confondu. Bt'beaacoup de Peres Sc d*Inter* 
pretes croient qa» 1'ancicnne hngue fe conferv'a. 
dans la familie d^Hebèr , qui n'ayok pas confpi» 
ré comme les autres a ce deflèin temeraire ^ dt 
fbrte que la pretmere langue qui jufques-l^ n'a* 
Voit point eu de nom> commen^a d*en avoir ua 
pour la dffttnguer <les autres , &. il y a aparenct 
qu'eile Ie prk d*Heber , dans la familie duquél 
elle fe confcrva : car encore que cctte etymologie 
foit contéftée ^ les meitleurs Critfques la trouvent 
p3urtant la plus Vrai^(èmblable. 

Les langues ayant été ainü une fbts multipliéel 
par un miracfe, clles n'en (bnt pas demeurées a 
cette premiere multiplicatiön 5 clles fe font multi- 
l^tces depuis conüne iiaturdlementj de dans unfi 
grand nombre d*autres, que Ton nefauroit nile» 
compter ni les connoiorel La preiifiefe div^n des 
langues caufa la premiere dtviuon du genre humain ; 
& cette divifion du* geAre humatn aétéafbn tour 4a 
vaufe de Ia divïïion de Ces lansues^ parce que les 
hommes (è divifant de plus en plus , ils ont divifé de 
plus en plusleur langage. S'il n*y eut d'abord que foi* 
;cante-douze families qui firent foixante-douze peu- 
ples , cömbien les peuplesfe fbnt<«ils- multipliez dfr- 
puis ce temps4a par de nouvelles di vlHons 6c {ubdiv^ 
üöns , & combien de peuples divifèz (è font-ils unis 
de divifez encore après s'être unis? 

Mais non feulement elles fe font divifées» ellci 
fs font même changées en de nouvelles langues > 
& les anciennes fe k>nt perdues. FluHeurs caufes 
ont produit ces changemens : La premiere eft Ic 
changement de cHmat ; car Ia temperamre~dePatf 
influant dans Ie t«mperament des hommes j 6e pai 
confëquent ne pouvant pas manquer de caufer dtt 
^ngemeot 4aaS" les organes dt^ la vQÜc 6c. df 

t 7 Vquic', 
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l'ouïe» en a au(C nccdlairementouifödanslapro'' 
non^atïon des lettres & des inots> & même dans leur 
terminaKbn ^ & ce$> chan^emens dans la pronon- 
ciation & dans la ternunaifbn ont enfin produit 
celui de la langue entiere. Ainll les premières peu- 
^ades s'étant divifees en d'antres qui s'avancerent 
dans des païs plus daignez & d*un ciima/difFérent^ 
kurs langues £e changerent peurapeaendenouvel- 
ks 3 car Te chaneement des lettres les unes dans les 
mcres cau(e enfin celordes Ungoes* 

Une fèconde caufe du «hangcilientdeskingues» 
ce font les mélange» qui fc font 6iita des pe^ples 
qui s'^ient óvfifzTt, {ok par les conquctes qu>i]» 
ont faites les üns (ur ks autres , (bit par les cratif^ 
migrations , fbit par Ie commerce i ainü des an* 
dennes lansues de ces pêuples mêlez & confbndus , 
il s^en ef^ formé de nouvelles^ £t cela ariveratou- 
fOiors aiafi par les mcUnations que les honunes ont 
a s'imiter les un* les autres « afin <ie s*unir , iU 
ptendront tou^ours tnfenfibleikienc des kngues les> 
B&s des autres fans mêm<} y £iire der^fleuon. ' 

'Unetroificme caufe de ce changement, c'efl 
rinconilance des hommes. On croiroit que k ka* 
gue devroit être toüjours la même dans unEtat qui 
ie conferve depuis long-temps fans aucunméknge 
des autres nations£ cependant nousvoyoasparex* 
perience que les mots &: les «xpreffions y vkilÜf^ 
fent$ que d*autres y prenaent infènfiblement lesr 
place, öc que la tyranitie de k mode s*exerce dans 
k langage conune fur ks habïts&furlesmeBbks*. 
Ittfènfrolement par la cooEiplaifaace des hommes le$ 
uns pour ks autres , & parl'amourdeknouyeao- 
té j randenne langue Ut change , 8c il en nait une 
OHite düFérente, qiu>l tfue fouvent on Tapelk da 
nom de Tandenne. Nous padons aa'KHiid*hui une 
knguetoute autre que celk que Ton parloitil 
jf a daq ou üx ce» aot > (^ cepcadattt noua. 

. . Ta- 
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Tapellons dit mcou nom ds langue f ranpi- 

AiBÜ tout^s^es premières bmgues^fe font perdnë» 
prefi:[ue encieüemeat daas de nottve&es ; &: quoi que 
par Ie fee f et de l'art étymologique oo txovtve Ie 
moven de faire voir en beaucoiq> de chofes leur 
re^iublance avec les anciennes $ eiles leur reflèin- 
blent pourtant encoce ü peu> que ü quefquesHuit 
des anciens qui ont parlc ces lai^ues revenoient 
aumonde^ des Francais, parcxempie^ ilsnenous 
cntendroient .p9tnt « öc nous ne les eatendriom 
point. 

Ces diangemensiont des.fuites (l n^ceffiaresdé 
l'inconftaace Sc des bommes fic des diofes da moa« 
de , écs peuples & des Empires , qué xien ne le$ 
fauroic empêcher. Quelques e£forts que faflènt kt 
Savans Sc les. prudens du fiecle ., ils n*arêteront 
point la nmttabilké des chofes qui dotvem paden 

Jjts Didioonaires xaèmes ne reiUBdieront point 
a ce malt ils poujtont bien cotiferver a lapoibri* 
té une bonne parde de la conooiflance (ki langaiEC 
d^auiourd'bui f mais ils ne 1'èmpècberont pas de 
fe fendr de Timprcffion des temps^ devieiuir^ de 
de laifler enfin la place a quelqu'autre langage- 
Les remarques que Pon a faites depuis quarantc 
ans pour en moaforer Ie bel u(age^ fefententdèia 
en quelque cho(e de cette Êitalitéj Sc on ne parle 
dèjaplus tout-a-fait {èk>n cttu^^e» Enfin ^ n'e(U 
ce pas aflèz que les lansuesvivames dépendentde 
l^ttUge > pour.être afiiiré que ricnne lesfauroitga^ 
rentir du chai^ement^ pulfquHl ^ certain que 
ruiage n*eft qu*un perpemel. changement ^ 

Qui^ndoneneft venu a ce point de pecfeétion^ 
que 1'on a aquts Ie fimple Sc Ie naturel , on s*en 
h£k comme des modes t on>avoit cherché dans les 
pcrniqiies Ie commode ^' Ie naturel ^ .on nyfu^ 
f as plutót arivc q^ueToa y cherchakltuce^Uva- 

iua6 
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nité qui nous* cloigna da commode Sc du nattird 4 
c'eft ce que Thomme Fait en tout^ Öccequi arive- 
ra toujours dans les langues. ^ 

FeuMondeui' Ménage diCoit qu'ily avoit cinquan- 
te ans qu*il étudioit fa langue , & qa'il ne la(avoit 
pas encorèj c*èft qu'il voyoit dmnger Tufage; a^-. 

2iie ce qui change n*eft pas en efFet une mattei't 
e fcience: car ce que vousavezlun'étantplusce 
qu*il étoit, vom ne Ie favez phi$. 

Ces changemens ümt. mêtneafivez en partie a la - 
üfemiore. langue. Car je ne faurots croire que ia» 
langue Hebraïque du temps de Moïfe fut tout>a^ 
fait femblabèe a ce qu*€lle évoit auteoipsd^Adam 
& méme des Patriarches Abraham^ Ifaac & }a*- 
cob 'y parce 'que fans parier de ce qu*elle avoit per» 
du beaucoup de £bn abondance^ il s^étoit écoulé 
trop de cemps depuis ia naiflance , elle avoit pa^ 
en trop de climats ^ivevs, & s'étoit «têiée parmi 
trap de dti£ér«me$ nattons poiur n*avoir pas fonf* 
fert.une. panie dés changehiens <qm font adrez a 
toutes les autres. 

On nous dit que* la langue des Chmois a étéun 
cemps confidérable ians changer , mais cela eft bien* 
difficile a croire. LesClunois font hommes , & par 
consequent inconftans comme les autres hommes $ 
puifque rinconftance de Thomme eft TefFet de la 
corruption qui a infe£^é tout Ie senre humaln : mais 
ü ceux qui nous yeulentperfuaderce paradoxe nouf 
avoient bien vonlu aprendre pourquoi cette langu» 
aprés avoir demeuré fi long*-temps dans un même 
état^ avoit pourtant enfin changé> ils auroient 
peut-être tronvc que les caufes de ce chai^ement 
D-étant pas nouvelies> il n'y avoit point deraiibn 
de croire qu*eUes a^euflènt point agi auparavam, 
6c que la vicUfimde dts ehofesdecetnondeeutét^ 
gom un temps fii(]pciiduü ca faT«iir49€ecte langue. 
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C H A P I T R E VII. 

Dt la perftétion y de 'la ücaitnct des Langues. 

LA pradence des hommes n'influë aucunement 
dans les changemens dont tious yeaons de 
parier $ ils ie font par une certaine fuite de caufes 
oidonnces par la providence de Dieu pour des fins 
qa*il n*dl pas • poiitble a Thomme de pénétrec. 
Maïs il s'en fait d'autres qoi (bnt preprement Tou^^ 
vr^e de leur habileté 5c de Tinduftrie ; & ceibnr 
les changemens qui fe font en mïeux & en avan* 
Cünt vers la perfe£tion. C*dk arnfi que les Grecs & 
Jes Romains ont changé leurs langues en les enri^ 
chüiant de beaucoup dhs teitnes^, en polifTant leur 
conftcudion & les ennobliflant par beaucoup d'ex* 
preffions figurées'> fublimes Sc nfiagnifiques j enfia 
en leur fermam des ftiles pro^ves pour toutes fbr«i 
tes de (ujets ; c*eft par la (cieace; c*eft par k con<* 
ooiflance des Arts que les langues s'embeUiiSènt. 
Aiofi peuc<*<tre que les Chaldéens & les Egyptient' 
avetent fak dans la langue Chaldéenne de £gyp« 
tienne ce que les Grecs & les Roniakis ont fait 
dans ks leurs , & il y a raifon de Ie croire , puif^ 
qu'tls oot beaucoup culttve les Sciences & les Arts «- 
dcquec^eft chez eux que les Grecs les' font aUé 
ehercher. Mats ne neus reftantrtende ce» langues» 
nous n-en pouvons parier que par conie^ure^i 

Je ne croi pas que l'ondoive avoir la latxat peft« 
fee. des Juifs> ils ont peu cultivé les Sciences. Ib 
étoient trop ocupez des cérémonies de leur Keil* 
gion: c*écoitun pdids qui acabloit lescharnels>6c 
qui leur ot^t la piufce. & le.loifir defbngeratou- 
te aucre chofe, 5c les fpirituels négligeoientj ou 
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me me meprifoient ces fciences, ne prènant pïai- 
fir qu*a fc nourir de Tefprit caché ious la lettre 
de la Loi ^ 6c a s^entreteoii' de refperaoce du Mef^ 
fie , fans parier des befoins de la vle. 

Ce n'eu donc en «fFec que par la culture des 
Arts 5c des Sciences que lés langues peuvent par» 
venir a leur perfe£tion. 11 faut que Icspeuple^qui 
les. parlent fe civilifent & fe poliilènt, 6c ils ntk 
poliffeni que par la connoiilance des Arts 6c des 
Sciences , 6c plus ils avancent dans ces connoif- 
fances, plus leur langage s^enrichit ^ puifqu'a pro- 

Sortlon, quUls découvreat des chofes oouvelies Ac- 
es verltcz, plus fe multiplieot lestermes 6c h» 
expreiiions n^ceflaires pour en parkiv La gia»- 
deur 6c Texcellence des chofes &k oéceiTakreiaent 
fuivie de celle . du langage ^ fa&s mèatt c^9 L'onv 
y travaille expres. 

Mais les Sciences 6c les Art^ ne öeuriflènt que 
chez lespeuples dont Ie Gauverneaxeat a unecda* 
fiftaace aifiirée 5 qui vivent en paix dasss one fiv 
cjetc tèglée fM de boanes Lotx» a couvert de» 
violenites d*aiitrut > 6c pourviu ék toutes les ch&fes 
oéceK&ires a la vie. Car Tétude n*e^ ï*ocü^üoit 
que des geus qui ont du loiiir d*ailki»r«> 6c qtui 
Ie fbiui d^ ^ defendre 6c de chcrcher lenrs befeonsr 
B^inquiete pas. Viloepun^ ^ (dit Ciceron ) eft U com>- 
poffïê de la fmx iS du hnfir , ^ U fruit d'm» Go»^ 
vermmmt filiJêmmt kaUk Cteü pourquoi il ne üiou: 
diercher ni graiuie éloquence tit grande (cknce par- 
J9U ce$ nattansqiit font taixioars. en g^ierire > qui ibnt 
errantet, 6c qui ne Yiy^ns que de ceqii*elles pea« 
vent aoaper^ Mais lor(que Pon viti dans unEtat ou 
«ne pftrde des hoairocs joutt du repos 6c a cit^qui 
fuffit a la vie^ alors l'efprit de cuciofité naturel a 
rhomme commence de Ta^er « 6c de lui fair« 
chcrcher dians les Arts 6c dans fa» Sciences dequot 

^ £1^ €léBtis fifwr. 
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l*ctttretenir» f Oh que musjommes libresdisfiins^ 
dts affaires ordinaires de la vie ( dit Ie même CIce- 
ron^^ nous cherchons avoir , aentendre, ouaapren' 
dre quelque chofe de nouveau, 

Ainfi de cette inclination naturelle que lliomme 
a de connoitre , naiiïènt tous les progrès qu'il fait 
dans les Sciences^ foit qu*il en trouve dan»*roi7mê- 
sne les principes par la réflexion & la méditation ,-. 
foh qu*il les* ait re^us de fes peres par tradition > 
il tire de ces principes les vcritez qui y font ren- 
fermëcs^ & cleve ainfi l*cdifice des Sciences, & 
tour cela ne fe fanroit faire fans beaucoup de diA 
cours , & par confé<iuent fans embellir Ie langage> 
fans 1'enrichir d\in grand nombre de terïnes & d*ex- 
preflions nouvelles. 

Ainfi en uferent les Grecs quand leur Gouverne- 
ment eut aquis une ibrme conftante, qu'ils )ouï» 
rent du repos, & qu'ils eurent recu l'art d'ccrirc> 
ils conunencerem cle s*apliquer a i*étude. £t per- 
Aiadez qu'ils étoient que les peuplesquiayoienteu 
eet art avant eux ne pouvoient manquer d^avoir 
auiïieu les Sciences les premiers > ils yoyagerent 
diez les ^yptiens , les Phenidens'> les Cnaldéensi 
£e les Hebreux, pour s^rendre de. ces peuples ce^ 
qu*ils favoienn C'eft ce que nous enfeigne l'Hi(^ 
toire des premiers Philofophes des Grecs, Öccequi 
fe d^couyre dans leurs principes , lefqueis fe fea-^ 
tent tous de ce quHls ont apris des Hebreu)r. 

Il y avoit chez les Canancens dès les premier» 
temps une Ville apellée la YiUedes Lettres C^mr», 
fiphery il ne i&ut pas douter que ce nom ne lui ait 
^té donne de ce que Vxitk les y enfeignoit , 5c que 
par €on{<fquenc les Sciences n'yayentétéculdvées^ 
^ de Ia elles fe font répandues chez tous les peft* 
pl^ voidns tout ainfl que les kttres^ 

Mals les Sciences ae montant pas tout d^un coup 
au plus ^aut poiftt 4^^ Uur perfeöipn^ les langues 
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n*y parvicnnent pas nan plus. Ces progics rte 'ft 
font que par de longues fuitcs d*années 6c coram» 
infeniiblcment : c*eft pour cette raifon qu*il faut 
qu*un Etat demeure un temps cotifidérable dans 
ürié même confiftance. C*eft la confiftance du 
Gouvernement des G;ecs 5c des Romiins qut leur a " 
donnc Ie temps de perfe£tionner leur langue : mais 
ouand elles eurent aquis tout ce que ces peüple* 
ctoieiu capables de leur donner de perfcdion, d- 
les commencerent bien tot de déchoir & de (è chan- 
gcr par Taftion de toutes les caufcs que j'ai dit 
ci-deflïis , qui contribuoient au changement de« 
langues, & dont aucune langue ne fauroit fe dé- 
fendre. Enfin , ellas (bnt mortes tout-a-fait, 8c 
d'autrcs ont pris leur place dans Ie conunerce dt 
la vie : & fi on les connoit aujourd'hui , c*cft 
feulement par Ie moyèn des livres : c'eft-a-dire , 
que Ton ne les connoit qu'en partie ; car il n'eft 
non plus pofliblc a Técritui'e de conferver toutcj 
les beautez d*une langue , iés fens de tous le« 
mots , rénergie & !a noblelTe de toutes les expref- 
fions, qu'a 1^ peinture de reprefentfer toutes let 
beautez des corps & tous les mouvemens d<Js efprits. 
Et enfin les livres né parlant pas de tout , ils • né" 
confervent pas tous les termes ni toutes Tes fa^oni 
de parier d'une langue. Nous ne devons doncpas 
croire que nous fachions de ces langues'tout ce 
qu*$n ont fu Ai'iftjte Öc Cicero n* 
' j'ai dit que ces langues avoient aquts tout cc 
<jue les G*ecs & les Romains étoieht capables^ de' 
leur dóiinéi* d*excellcfnce : 'parce qiie ces pcuples 
h'ctant pas encore* cdairei de toutes les Science* 
dont les hommes bnt cté inftrtdts depuis eux, quand 
fct ne ferott que de <:elles des myftéi-esdenotreRe- 
ligion, de fa difciplinc & de fa morale, fans par- 
Ier de tant d'autres Sdences & -dé tant d*A\ts que 
nous connoificm5'^ qiCils n'(>m paiicoMus-, cie* 
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Iftf^tte^ dans Vétikt Ie plus parfait ou les avoient 
mites les Payèn^^ mahquotent encoredebeaucoup 
de choies que Ton leur a doiméés depuis , toutei 
mortes qu* elles font. On les a enrichies de nou- 
v«aox termes 9c de nouvelles fanons de palier j que 
m Ariftote ni Ciceron n*ont potnt connues. 

Le Grec de Ie Latin font donc auiourd'hui dei 
Jangues mortes qui lie fervent plus au commerc!o 
.de ia Tie cïvik ^ mais feulement k ceh» des Scien*> 
ces ^ de la Relïgton. Telle eft U deftmée de tou« 
tei^ lek chofès hum^nes ^ de d^s latigues comme 
detontes lèsautres; éHer^iaiflent « ellesfefarment 
Sc ft perfeAionnent , 6c elles ne font pas plutot ari^ 
v^es a uncertain ^tat de perfe^ioOj qu'elles com« 
laencent a dccliner de a marcher vers leur fin. 

Mais encore qu*n fbit vrai que les Savans qui 
^tiveni lts Sciences j .ei^ichiflV^t (es Langues 
d*un grand nombre de mats nouveaux, qu'ilsfont 
pbligez d*y introduire^ afin.de lesrendre capables 
de leur fervic pour parier de tout ce qu*ils favent 4 
ces Savans ne faifant pas ces mots au hazard j ne 
les tirant pas de leur imagination par un pur ca- 
price , mais les empruntant des autres langues ou 
mortes ou-vivantes; lefquelleffontdes termes pour 
fignifier ies chofes dont ils veulent parier , ou en- 
fin les prenant de leiu' langue même^ 6c ieurdon- 
hant une nouvelle fignificationi on ne peut pas di- 
re que ces termes foient proprementde rinventiön 
deisJ hommes: cesliommes n'ont fait qu'aproprier 
les uns a leur langue ^ qu*ctendre la hgnification 
des autres a des chofes inconnnes^ qu*iisne figni- 
fioient pas encore , de. qui avant quelque raport 
'avec les chbfés connues qu*ils ugnifioient, ontctë 
' 'jugez propres a faire connoitre la nature4e ces choH 
' fes inconnucs. 

De cette maniere , ce que Tinduftrie ou la fa- 
f eSè iti hommes peut a^oü^ aux kngiies , ne 

chiUi^ 
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change ppint Ie fyftème que je m'en fuis proptfi! 
ci-dej[fiis> que les lat^ues ne font .pointa propre-» 
ment parier d*inftautioii humaine $ puiique Le^ 
nouvelles ne fe forment jamais que du debm des 
anciennes^ de Leur corruptian , de leur alteradon 
& de leur mélange s & que l*on ne fauroittroüver 
luicun mot dans aucune langue que ce puiflè étre 
qui foit totalement de la fabriqiiie de :l*homniQ. Il 
ii*y a que les Infenfèz qui forment d^s fons tout 
nouveaux c^*ils tirem uniquement de leur eer-* 
v^elle fans ^yoir pourquoi. Mais nous padcrons 
encoredececi4orfquUls*agira plus particuliecement 
de la maniere de fbrmer des mots nouveaux poitr 
rjendre les langues.^s abond^ntes. 

C H A P I T R E VIII, 

Quafti une Langue eft ariv/e afa perftSion^ ^ 
quand elle eft abfeïument ferdue, 

CE que Pon a dit jufqu'ici fait voir qu'il n'eft 
non plus poffible qu'un peuple devienne fa- 
vant fans polir Öc enrichir fa langue , qu*il Ie fe- 
roit qu'un ouvrier devint trés-habiie en tous les 
metiers , & capable de fabriquer toutes fortiês 
d"*ouYrages , fans multiplier Ie norabre de^ fes ou- 
tils. Car enfin pour ctre favant, il faut non feu- 
lement avoirdejuftes idees deschofes^ ilfautenco- 
re raifonner fur ces idees , ilfauttirerdesconféquen- 
ces des principes ^ & tout cela ne fe peut faire fans 
joindre des fons a ces idees: Puifque 1'homme 
compofë d'un eiprit & d'un corps ne peut agir de 
fuite fans que fon operation tienne de i*une & de 
l^autre de les partiesj c'eft pourquoi quand il dé- 
couvre par la méditation quelque verité ou ^uel- 
^ue idéc AOUvelle» d'abordil la revêt d*un ugne 
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fenfiUê pour la loger daas (on imaginattiónou dans 
fa BEienioire^fans quoi il ne s'en pourott ièrvir ^ 
& ce Ae ferott qtt'one hieur paflagere dont a potne 
i« {buvenir lui re(]keroit-il. 
. C'dH donc une nécetlité que la faculté de parier 
marehe prefqne d'un. pas égal avec celle de penfer , 
& que la fageflè fe trouve touioursacompagn^e 
de.l'cloqueace comme d^one fervante &léle , aia« 
fv qu'en parle * &xsa. Au^i^n. Et Ciceron dit en 
auoque èndroity que l'éloqaence n*eft autre eho- 
te qa'une {age(& diièrte , eUqtuntis 9»hH éft akuA 
quMm tpfipfe hipmm fêfiemm. Il ne peut donc p^« 
ariver cfii'ua peuple ^(Te de grands progrès danski 
connoHSuice des Arts de des Sciences , fans s*a- 
coutumer a parier arec pureté ^ avec élegance j 
«vee énergie , & même avec beaucoup de magnl- 
ficence & de (ublimité) avec pureté pdur donner 
des idees exades & précifes des veritez qu'il con- 
nok \ avec cnereie pour £iire comprendre toute ta 
fbrce de fes penlees ; avec grandeur & fublimité 
pour faire concevoir aux autres la mème eftime de 
Ie mcme amour qu'il a lui-mcme pour ces veritez: 
0c tout cela n'eft autre chofe que perfè^onner fa 
longue &: la rendre plus polie de plus éloquente. 

On pouroit donc s'aflurer qu'une langue auroit 
atiint Ie (uprême degré de la pcrfeéfcion dont les 
langues font fufceptibles , ii les hommes qui la 
•parlent avoient découvert dans les Sciences 0c dans 
les Arts tout ce qui eft permis si Tefprit de Thom- 
me d'en découvrir. Sur ce pied nous pouvons di- 
re certainement , oue comme cette étendue de 
connoi(&nce ne s*ett trouvée que dans Adam feul^ 
fa langue eft auffi la feule a laque(Ie il n*ait rien 
manqué des perfe£bions d^une langné-, 0c que de 
toutes les autres langues, la plus parfaite eft feu- 
lement celle a^ qui il en manque te moins. Mais 

ce 

* D* DtSh. Cbrifi. 



+8 Traite' 

ce èikm ne leur vient point de ce qu'auoin^ 
<i*eli«s foit par fa nature inepte qvl mat propre ^ 
recevQlr ces perfeftiiHis; mals (èolément de lali^ 
mkation des connoiflances des hommes ordtnai'* 
^es ; car il n'y ea a aucune qui n'eot pu fervtr 4 
Adam a expruner toutes fes penfées^ éc a ratfon^ 
«er lor toutes fes connoiilances. touc at^*blea 
que l'Hebreu, s*il avoit plu a Dteu qu'Adameoi 
ipadé uae Uqgue autre q«e THcbreu^ 
■ . C'efl: poiir cette raifon qu*il me femble qu*il f 
ft 4e la temecité d'aflurer d'aucune langue que c^ 
•foit^ hors de la premiere « qu*eile (bit ariv^e a ia 
iper&ftion , enfbrte que l*on ne putflè plus efpe* 
rerd'y ajouter rien de nouveau > a moins que 1*00 
ne fbutienae que les hommes k qui cette langue 
eft naturelle 4 n'ignorent rien de ce que les hom« 
mes peuvent favoir. Oril me femble que l*onne 
fauroit parier ainft d'aucune Nation , ai des Grecs « 
ai des Romatas , ai des Fran^ois même qui font 
plus iavans que n*oat etc ai les Grecs ni les Ro* 
maias. Les peuples les plus favans apreadroat 
toujours» de a*ariveront jamais a toute la fcience 
dont eA capable la nature humaiae. 

L'acroiflement des laagues a'a donc point <ie 
boraes certaines aoa plus que celui des Sciences. 
. Elles décroiffeat ê^ s*alterent toutes avaat que 
d*avoir été portées au plus haut poiat de leur ex- 
cellence^ de fortè que roa peut dire de leur per*» 
fedioa ce que dit Bodia de celledesRepubliques» 
que l*oa ae la coaaoit qu*après leur décadeace » 
leur chaagemeat Sc leur ruïae. Oa a'a apnV que 
Ie kagage du fiecle d*Augufte ceoit préferable 7i 
celui que Toa parloit devaat» 6c a celui que Ton 
» parlc depuis, que par les éhangemens qui font 
anvez au Latia depuis Ie fiede d'Augufte. - 

Enfin les laagues c^aageat conmxe lesEtati 
|yant qu'elles ayeat aquis toute la fpleadeur dont 
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•bes font ca^ables) elles fs corcompeht teUemenc 
qu'elles ce&nc de ytyre , & kiflènc a d'autret 
leur place dans Ie commerce des hommes : maia 
il «ft dif£cile de favoir quand une anci^ane kub» 
gue a abiblumenc ccffé de vivre ^ U, qu*une iiou« 
veile lui a fuccedé^ c'eftra-dire , cpi'il eft trèft-di& 
ficile de déterminer Tctenduë de la óxteéc d'tine 
languej 5c.peut-itre même impoffible. 

On pooroit comparer les langues aux rivïercÉ 
ui fe perdeat les unes dans les autres^ la langus 
es ajKieiis iBran^s s*efl: perdue daas celle qué 
nous parloAS. -. Mais on fait prcciföment ou une 
riviere Ce perd'^ jufqu'oa elle conferve fonnom; 
& c*eft ce que 1'on ne faitfoit marquer dans unm 
langue, Qui peut déterminer Ie temps auquel om • 
t ceile de parler en Frant^e ia lahgue que Ton ]f 
parloit avant-celle que nous parlons, ouwelui au^ 
quel on a commencc de parler celle' que nouf 
fS|rlons> 

li faudroit premreremeot. (avoir ce qui confti- 
tuë la différence efTentielle d*une langue avec uno 
autre langue. Je fai que l*on diftingue ordinaire* 
ment les langues > en langues matrices > primitives 
Sc originelles, & en dialedes , c'eft-^-dire^ eit 
langues qui (bnt forties de ces premières , öl qui 
en lont comme les fiUes. Oh veutque les langues 
matrices ayent des différences eflèntielles^ dcnoit 
pas les autres: mais.cette diftindion eft purement 
arbitraire 9 & elle ne donne point de notion bleu 
nette 6c bien précife de la différence des langues« 
A pro[Mrement parler toutes les langues font des 
diaiedes d'une feule langue qui eft la premiere » 
comme quelques Cridquesle pretendent. EnefFet» 
il n*y a pas moins de raifon de dire que toutes let 
langues fbnt filles de la premiere que de dire que 
totts les hommes font enfans du premier. A la ve^ 
ni I s'U avoit plu a Dieu de créer quelqu*autre 
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haminé qn^Adam* pour.en iaire Ie .chef d*ane a«- 
^'e fuke d'hommes^ & .dedooncr a eet autre hom- 
me auffi Jinfi lan^e. aiitw qu^ celle qull avok 
cbAnée a Adam : <ette langiie fe^cnt vemablement 
origfneile': mais puir<|u*ll n'y a point d'homme; 
€|iii ne foirvéfuixi'Adiam., 11 n*y a poiiit audi de 
langoe origiaiQUe que celle qu^il a.parlce, ou cel* 
les qui fe formerent a la Tour de Babel ,, de ces 
langués neToat plus. Car qui eft Ie peupk yénu 
d>*uiie-des peupiodes qui (ê fit dans ce tennps-la » 

Saei'l<»c t<d[lemsbt.qemearé um dans hiMnême^ 
emenc conftant dans (a preótsóre demeure , teU 
lement unifomie dans fes coummei^ & tellement 
Icparé- de tous ks autres peuples , que l*on puifiè 
amirer qU'il n*a été fiijet a aucune des caufès qui 
^roduiMnt Ie changement des langues. 

•Poiir 'inoi. il me femble qu'on ne fauroit 
$nkuxn)arquec la^di^n^on des langues , qu'en 
difant qu'une langue eft eflèntiellement di^rente 
dJ^e autre langue, quand les peuples qui parlent 
ces dewt langues ne s*entr*éntendfint point natu- 
rellement parier ^ & que fi l^unveutenEendrei'au- 
^ ere >^ il fa^t qu*il émdie fa langue. En effec , ü les. 
langues^ font des iignes par Ie mo'ien defquels les 
iiommes ie communiquent naturellement leurs 
petjes , il iküt que les langues qui fèi'vent aux 
KAS & ne fervent de rien aux >autres pour cette 
Cönutuinicationj ayent des dif£crences eÜèntiellcs: 
KamreUement un Tran^ois n*entend point un Ita^ 
lïen^ ni un Italien un Fran^ois^ k langue Fran- 
^^ift 6c Ia. langue Italienne différent donc ei&n- 
tieiknEient. Je ne proi pas qu*on puiflè mar- 
6uer la' diéféi^enoe. t^es langues par des no- 
Kons plus'précïifes : celle des langues matri» 
ces &• des diale^es s^iétend -Sc fe ref&rre cona^ 
m? on veut ; ^ il n^ ^ point en effu de lan* 
^e 'l»a&k< (% pur^ qa'eUs f» tkone beaucoup des 

^ au- 
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9utres Ungues. V¥Lt)>rea eft la feiile lai^e o& 
Ton préteade ne trouver aucun mélange ^ ce qut 
eft utrgrand ^rgumeat de fbn antiquité ^ de {^ 
préémiaence 5 de (1 jtoutes ks autres langjues font 
inêlées , pourquoi letir donne<«t-on Ie utre de lan^ 
gats meres \ 

On dira peut-être qu*ellesroiitmomsinêlces que 
(pellps qüe nous apellon^ dialedes , &c qu'elles ont 
«n fonds qoi leur dk tellement propre^ qu*elles nc 
ie drent point d*ailleur$5 au lipu que les dialedel 
ónt pris d'^ailleilrs une partie de ce qu*eUe» Tont^ 
Mais on poura répondre^ qu*on nc fait point 
^ombien elles font mêlces ^ puifqu*on ne les fan^ 
f»it connoitre allèz ^our difcerner ce qui leur e^ 
propre, & ce qu'elles ont en eflet empruntc def 
autres. Cela paflè tous les Sayans ^ quelque pro^ 
fonde que foit leur érudition , 8c quelque grande 
que foit la pénétration de . leur efpnt , ils ne par* . 
viendront jamais jufqu^a fair^ fürement ce triage^ 
ni a nous montrer clairement un feul mot de ces 
langues qu*ils fóient allurez n*avoir etc pris d*aucu- 
ne autre plus anclenne^ & d*oa par confcquent ils 
puiffent condure qu*une teÜe hngue foit onginelle, 

Mais qu*importe pour conftituer une langue que 
les mots en foient originaux , ou qu*ils foient feu* 
lement alterez 8c traveftis d*une autre langue $ 6. 
Ie déguifement 8c Talteration de ces mots les ren- 
dent auffi méconnoiflablés , c'eft-a-dire, auiC'peu 
intelliaibles que s'ils ctoient tout nouveaux. Il fe- 
ra ( oira-t-on ) plus facile d'aprendre une langue 
qui n'eft qu'une malede d*une autre langue , dont 
nótre langue naturelle feroit aufll une autre dia* 
lede: ritaÜen 8c Ie Fran^ois , par ocemple , qut 
font des dialedes du Latin , font reciproqueme^c 
d*une tntelligence plus facile aux nations qui les 
parlcnt. 

Je repoos encore , que la plus grande ou la 
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morndre facillcé dt lés aprendre - ne faft rieii poujr 
la difFcrencc ciTentfelle des latigues. . ün finge ref- 
ftmblc af ün Komme plus <\vit ne fait un bociif, SC 
il' n'eft pas moins un anima! qu'an boeuf. De mc- 
me encore'qü'il foit plus facife a unFran^oisd'en- 
tcndre 1'Italieo que 1* Allemand , cela- n'empcche 
pas que i*ltaUen neToit une langue edèntiellemenc 
differente du Fran^ois aulli-bien que TAUemand ; 
puifqu'un Italien & ün Frarï^ois ne faót pas d*a- 
Bord moins b'arbares l'iin a 1'autre , qu'un Frarii 
jois Teft a uh Allemand. ' » 

Siiivant cé^ idees qui me parotflcftt les feUIès 
dairés 6c diftindcs , la langue que nous parlon^ 
aujourd^hui eft effentiellement differente de cello 

2ue parloient nos peres ij y a cinq ou fix eens ans. 
Jar quand on dicoit que la langue d'aujourd*hui eft 
la mcme.que celle d«\ces temps-la, mars a la ve- 
rité renduc plt^s bolié , plus douce , plié edtjlanté 
Cc plus nombreule, ënrichie d'urï gi*ahd ' nombre 
de tennes & d^exprcflions , 6c qu'aiiifi il n"y a 
point d'autre diffcrence entre Ie langage de cê 
temps-cy 6c celui des anciens, que celle qui eft en- 
tre une pierre prccieufe encore brute 6c infbrme , 
êc la mcme pierre tafUée de policj onnediroitriea 
de folrde ni dé capabl^'dedctrtiire'cequ« j'aijtvath- 
^é. ■premiercmerit , il eft certain que fe^ liangüei 
fc changent en d*aütres quaad oit'^change Ifes pro- 
iionciatïons dts léArcs 6c. des fyllabes , 6c ks ter- 
>ninaifons des niots , ïès* inflótións des verbes èc 
des noms; quand onabplit les anciens mots 6c que 
Vpn en introduit de nouvtaux , ou qiie Toh fait 
iignifier au;^ anciens auti-è chofé que cc qu*ils figni- 
'fióientj alnfi des anciennes 'langues il $''en "formc 
"de nouvelle s. Et fi la póUteiTc de notre léngüe s'eft 
'iwroduite de cettc 'manietie , conhtle ü ferólt aifé èt 
s'en aflurer, fi on youloit comparer Ie langage de 
Jf ilhardoüin 6c de Joinvlllc aycc ie nótrc , je n« 
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Yoi point pourquoi rancletine languc ne fcroit pas 
autre que celle d'aujourd'hui , pmfque les langues 
nouvelles no fe forment que par ces changemens^ 

Secondenient, il n*importe qui chancre unc lan- 
gde, que ce fok la politeilè oulabarbarie,(iaprès 
qu*elle eil changce ^ ceux qui la parloient natu- 
föllement ne Tentendent plus > comme il arivC"* 
roit a Vilhardoiün & a Toinville., s'ils revenoieat 
auiouré'hui. Par quelle raifon la politeiTe tèra- 
t*eUe moins une langue nouvelle que la barbaricj 
ü la politeilè y fait d'auiïi notables changemens 
'qu'y en ooüroit faire la barbarie \ 

Troificmement , fi on coïnpare une langue \ 
uil homme qui pafTe par tpus les ages dilFérens ^ 
qui eft d*abord dans renfance , puis dans Tadolef ^i 
<ence, la jeuneflè, la virilité, qui enfuitö va par 
la vieilleiTe dédinant jufqu'a la mort^ & qui pour- 
tant demeure toüjours Ie mcme homme ^ je dt- 
manderai que Tan m'afligne kl temps de la naüi^ 
iance d'une langue, pour maixjuec enfulte foneot 
•£ince 8c' tous fes adtrcs ages. Or c*eft ce que 1*011 
-fie fera jamais. 11 faudroit que ^& Ibnguts naqnil* 
'fissc & moaruflent comme leshommesvpo^pou* 
/voir dire d'elles, cene langue xiTétoit pas hier Sc 
jeUeeft auiourd*hui : cette Jatigiie étoit hier & el* 
Ie n'eft plus auiourd'hui, 11 faudroic cncore que 
:1a .langue naifïancc &tt' cngeitdi^e de k lat»- 
giie morte ; car comme les bosnmcs, ne peuvcnc 
Jiaitre que des' hommes , audt les lanêaes-Mie 
peuvent naitre que des: langues r 'rnaii qa'elle i«^ 
jaetelle maniere qu*il fut- cërtain qu*èUe • feroit aiK 
tre que la moute , comme une i)lle èft autre que 
la mefe aui lui a donné b naiffimce^ c'eft-a-^ire« 
qu^il faudroit que les hommes parkiiïènt ,au fok 
une langue > 6c que Ie lendemain matin'^iU en pu^ 
iaflent une toute nouvelle ^^dt itoutc^ «ft ntr 
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Ainfi pom' ^'ler des chofes avec quelque net-^ 
ttté Sc quelque précifion j, je dis que les langue» 
chai^ent par un progrès infendble , fqit en pis ^ 
(bit en mieux ^ 6c que quand elles font pai'venues 
a un. tel écat>, (bit de perfcé^ion , foit de corrup* 
tlon , comme aa Ic voudra apdler ^.. què ceux 
qui les parloient Sc les entendoient na^ujrellement 
^uparavantj ne pouroiem plus ni les entendre ni 
les parier j pour lors ce font des langues aonvelles^^ 
^ les anciennes ne font plus : c*e(k ce qui eft ari* 
yé a la langue que parloient nos peres > aujoui'd'hiit 
Aous ne les entendrions pas^ & ils ne noujs enre;i«^ 
^roient pas ^ ils parknent donc un autre lajtigago 
^ue nous ^ 5c nous parlons une autve lahguiB 
^U'eux. 

Mais comment apellerons-nous celle par laquel- 
Ie les hommes .om pafle de Tajacienne a ianouveU 
]fiA car c'eft une langue comme les autresl elleieft 
compoTée de Tufte ^ de I^utre , & tient tantot 
pkis de- i*uae i tantot plus de Tautre s niais ce 
A'eft proprement ni Tane nl Tautre^ Pour moi \t 
n'ai nt attè% d^efprit ni a&z de fcieace pour cojnr 
cevoir des ootians certainesQc difiindes de^toutes 
ces cfaofes^ ifi par conCcquent pour kurdohner des 
jiomSj. êc \e fouhaitcrois que ces grands Maitres ,^ 
ces grands Crittques^ a qui rien n*eft caché, nous 
^uflènt apris cc qa*il en faut pcnfer^ 5c comment 
on en dott parkr. Car ce que \*en dis ici eilmoins 
four édatrcijr tes cbofes^ que pour faire voir,que> 
f9 ne co^n^is paa qu'on les puifle éclaircir , di 
^ue par conféqujsne il n*y a rten de plus inutile* 
<}ue de-Tottloir faire Ie difcemement des langues 

' ^ leur afligner des bornes. feu Mondeur Ménage. 
éifoit ^ qif il n*y avott potnt auiourd*luii de lan- 
gue ^vaote dax)s l*£ttrope qui eut plus de ilx eens 
MS df»ntiqiiité$ ü jbiroit mieux dit s'ü avoit dit 
qu^aucune des langues vivajUcs d*aujourd*iiiii a*ér. 

.|^ilyaitf;cfinssms^ • ') Mpa* 
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Mondeur du Catige nous a dontié d'ampleS 
Glodaires dé la moyenne 6&. de la bafTe Latinité, 
Il lui a plu qualifiei' ces langues de ces noms , pour 
nous faire entendre que c^eitduLatinun peumoins 
OU un peu plus corrompu« Mais pour favpir A. T? 
baflè Latinitc eft en effet Latinite , nbus aurions 
befbin que cjaelqu*un des anciens Romains revint 
au monde , comme Ciceroh óu Virgilc s s!*iis ca:- 
tendoient cette langue , nous pDUi'ions dii*e qife 
c'dl en eiFet du Latin •, mais s*ils ne Tentendoient 
pis, comme il y a beaucoup de raifon de Ie croi*' 
re, cc ne (ècoit pas du Latin. X;-.?.:! on.apelle 
^lement Latin Ie langage que i*on parloit a Ro»- 
me fou§ les prcrfiiers Rois, 6c cette baiTe Latinè* 
té. Du temps de Ciccron t:e premie l* Latin ne fe 
pouvott entendre (ans étude , il ne pouroit enCeaw 
di'e non plus ce d«mier ; par quelle raifon dooc 
Töuloir aue tout cela (bit en effet dii Latin \ quéK 
Fe reflèmolanoe entre Ie Latin de Ronhilus &,ce!tH 
des derniers temps ! il y eti a peot-êtife . auffi 
peu qu'enti-e l'Hebreu 5c Ie Grec. Ceé; rGflcxionfe 
peuyent fervir a faire compfeodre qu*il y a beai^ 
coup plus d); prcji^é & d'imagtnation , que d« raxt 
ion & de verité dans tout c^e qn*an dit des laol- 
gues, & que par conféquent Ton peut fans opinisp- 
tretc n*être pas tout-a-fait fi crechile qu'on Peft 
d'orcBnaire a tout ce que les CritiauesfclesOBim* 
mairtens debitent fur ce fufet : x*dt ce qtii ft fUfli^ 
fiera encore dans la futte de tout ce q^ ncfds aï- 
k>ns dire. 

On a ^arlé iufques tei de la naturt > de rorigT*; 
' Ke^, dn progrès , du changemenc des langiies ea 
générai) on va parier dumcritedeslangabsenpait 
iicoUer» 
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C H A P ITR E IX. 

De la Langui Grecfue, de la Latinei^ de la 

tfünfoijt, 

LEs Do^es ont de la Langue Grecque des fèn- 
tiraens fï avants^eux, qu*iU nc font point de 
difficulté de lui donner Ie premier rang entre ton- 
tes les laogues. Si leur |ugement efl: conforme a la 
verité , fi cette kngue a tout Ie nieritc qu'ils pre- 
tendent, c'eft que les Grecs avoient beaucoup d'eC- 
pfk, & qu*ils ont tellement employé tout cequ'ib 
en avoient a la culture des Sciences ($c des Arts , 
<}u*il fut un temps qu.*Athenes étoit ponr ainfi dire 
tin peuple de Savans. Ce n*étoit qu*Aflèmbiées 6c 
Conférences de Philofophes: ilsneiècontentoient 
]>as même de ce qu*ils en pouvoient aquerir par lee- 
mde ^ la mcditationfic les conférences 3 ilscouroient 
}r% terries 5c les mers ^ ils alloient cbez les peuples* 
les plus éloignez, les £gypdens> les Chaldcens & 
les Indiens, pour aprendre.4*euxcequ*ilsfavoient. 
£n un mot^ ils ont £dt pour PaquÜItion des Scien- 
ces tout ce que peut infpirer a rhomme la curio- 
fitc la plus aïdente 6t la ^ilus inquiete^ 
• Toutes'ces études ne pouvoient manqueV de 
•polir 5c de perfedionner infiniment leur langue. 
X»a di£rérence desSedesraultLpliantnéceiTairettient 
\ts penfées & les idees, il faloit que les termes 
& les'fa^ns^ de parlef rcmuStipliaflent. Ainfi tout 
ce qm fe peut foitfaaiter pour coocourir a la per«^ 
iedion d'une laogue, a fervi. a celle des Grecs* 
Il n'y a donc pas lieu de s*étonner (i elle *a été- 
portee a ce haut point d*excellence^ qui la fait ad«^ 
piirer de tous les Savans. 
Ja Laj^uc Grecque a encore un auore avanta^ 
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se fur celles qu^ nous conaoifTons : c*eft que, les 
Grecs ayant ete les premiers inventeurs de la plu-, 
part des Arts öc des Sciences > au molns a notre 
égard; iis ont aufH étfé les inventeurs de la. plupart, 
des tertnes öc des phrafes nécefTaires au langage des 
Sciences & des Arts. Car enfin, quoi qu'ils les, 
ayent prifes des Egyptiens > des Clialciéens & dc% 
autres> ce font toujours les Grecs quilesontfomv 
nies aax Romains & a nous; de fortequelesRo-* 
mains ne fe font reeardez eux-mêmes que comme 
ïcurs difciples dans les Arts & dans les Sctcnces, 
& ont empruntc d'euxlaplüpartdcslocutionsdont 
üs ont eu befoin pour en parier.- Ce qui ne .pou- 
Toit pas manquer de donner aux Grecs un grand 
degré de fuperioritc au deflus des Romains, Öcpar 
confequent a la Langue Grecque fur la Romaine. 
On peut encore ajouter a Tavanta^e de la Lan- 
.,'gue Grecque , qu'elle ctoit plus etende que la La.- 
öné. Ciceron meme Ie reeonnoit dans fa piece poiu: 
Ie Poëte Arcliias >. lorfque pour faire valoir les Ou* 
yrages qu*il compofoit,. il dit que fes Vers poitCr 
pient plus loin la gk)ire da nom Romain , ojluod 
Grdca legisntur in omnibus fere gentibus , Latina Juis 
fhibm exiguisftme contihentur. Peut-être auffi .qu*0 
parloit ainfi pour fèrvir a fa caufe j 6c toujours par 
yef^ëft pour les Grecs q^•il confiderok comme fe§ 
Maitres^ 

. . Les Romains ne s'apliquerent a l'etude des beaux 
^s & des Sciences que fort tard. Ce que dit Ci- 
ceron dans POraifon dont je viens de parier,, ciï 
2 remarquant qu^alors Tltalie floriflbit dans les 
Sciences & dans les Arts , Ie donne affez a connol- 
tre : Italia- ttpn flena Grjuarum arnum ac difci^ina* 
rmn ; car cela ycut dire que dahs les temps prcce* 
dèns ils y étoient fort peu connus. Cé qu*en^avoient 
écrit auparavant un certain Amafanius & un Ra- 
^initts ctgf( ü gial digere , qii*ii jtie méritQit pas d*ê.- 

C 5 "' tre 
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frc Iff> comme Ie marqui Ie mcme Ciceron cTai» 
fon premier L'vre des Q;iéftiohs Atadémiques. 
' Cette Kation fiere 6c ambitieure" ne common^^ 
donc a s'adonner aux Sciences que Iorlqu*eIlc euc 
aflbuvi ion ambition par h force des armès^ Ce 
pen d'aplication des Romains aux- Sciences avant Ie 
temps de Ciceron , fit que lorfque ce grand honime 
diercha a fe confbler ou de fespropres difgcaces^ 
OU du mauvsis état des affaires de la Répubiique- 
iïans r^tuxle de la Philofophie ^ illui falut ou corn- 

Sofer beaucoup de termes nouveaux, ccmmeüle 
it dans Ie Livre qire je viens de citer, Öc encore 
^lleursj OU bien lesemprunter desGrecSj fecon- 
tentanc de les Eal^Hler alar Romaine*, c*cft-a-dire. 
de leur donner Tair de la Langue Latine. 

Il dit dans cc Livre, qu'iltachera de parier La- 
tin autam qu*il Ie poura r ifdfêr ut Lutine h^uar » 
car c*eft lui qui parle fous Ie nom de Varren. Et 
dy remarque de Brutus , qu*il parloit en Latin de la. 
nilofopfade d*une maniere fi jparfaite, quTon n'a^- 
Voit rien a défirer des Grecs (ur les fuiets qu*il trai- 
toit. C*c& aufii ce que Ciceron a taché de faire , afin 
ide rendre fa Lan^e auHi parfaite que la Grecque, 
& les Sciences aultl faciles de au(fi familicres aux 
jfcomains qu*elles Ie pouyoient être aUx Grecs^ £ft 
cfTet, il étoit d*tin homme de fon efprit, de fz- 
fcience & de fa rcputation d*Qter a fa Nation cette 
ombre dinferioritc oüeile ctoit a l'égard desGrec^ 
jour la -Science & pour l'Eloquence y & de faire e» 
xorteque s*ils furpaffoient les Grecs en grands exem- 
pies, ils leur fliflènt au moüns égaux dans la ci;!* 
turc des Sciences. , 

C'eft a quoi a iiCé Ciceron dans fes Livres Phi- 
lofophiques ,. & m'ême dians fes'Trai^el. de Rheto- 
nque*, oh l'on vott qülï doarte aux figures 6c aür 
Tropcs artant qu"if peuf des noms Lanüs t cepehi- 
damjf eft certain que t^$ Xi«iisn'0nt{a»]iaUculu^ 
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Vjé les Sciences avec tam d^aüiduite & d'aplïcattoa 
<)tie ks Gireqsj parce que leur genie ne les yportoit 
pas. Ce qui fait d^re a Quimilieiij que les Greci 
avoieitt plus de fcienceque les B.amain$^ en me^ 
tant en mcme tei»|>s les Romains au. deflus des 
Grecs. par Ie mérite de k vertu» comme Ciceron 
iTavoit fait avant 4ux. 

Ciceron néqnmoins nt Varron qm écriy^de fbn- 
temps^ n*ont pas encore fait toutce<|ifihauroieriè 
pu pour emicmr leur langue ^ 6c la lanre marcher 
& pair avec la Grecque ^ fok par trop de rctehuc, 
fbit par ii£g]igence> aimant (ouvehtmieux fe fer* 
vir de termes Gi'iecs qa*ils trouvöient tout prêti^ 
que de fe; donner la peine de fbi^rtonsceux dont 
ils aitroient ea beibin >. comme om acóutumé dé 
£tare pre{que tous ceiix c^i écrivem. £t de la yient 
que les langues dans leiqaeUes on b premieremem. 
adtivé les Sciences , conferveront touiours au de(^ 
fiis des laatres quelqüe avamage > par lal (etile raifba 
au*elles font nees ks premières. C^eft cc que veut 
oire QuimiEén. lorfquH s'expnme en ces termes^ 
Mngere Grdcis tna^ cmcejfum e^ > qui fims eiiam 
^mkufdarnXSf f^ti^h»$ nmduHfsrant nonAns aptm- 
90 i nm ulin UhertiUê, qtutm ^ta ilti fritm homina 
rebus affdlanones dtderunt. 

Depiés Ciceron on* o^z pas- travaillc a faire cc 
ipi'il avoit laiflc tmpar&it^ Les' ILomains qur onir 
traite des- Sciences, on bien.en om écrit en Grec^ 
ou fé fom {tvns de tefmèsGriecs latinifé^. Aind lx 
tdngtfe Lati&e rtéSt jano^s parvenue a Tabondan»- 
ce 06 la QttcofiXi^'U. lui a toojours ki£fe lagloirè 
d'cf|-e la Langue des Sciences. Quoi qu'il eut etc pót 
nhXe At fai^e dasnis laLafl^éLactnetoufc ce quis*^ 
fiut dscntf laGrecqiAi^ Qiidniftien n^z pu s'emfxêch^ 
^ Ie dlre> & de^reaonnoitreique lesRomainsnV 
^ófcMt pas aflèz. bofiine opimah ^'eox^mêmes $ qw 
^'écgit par dnidité ^ par unc mauvaife défiance ». 

C i , . . jlwét 
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plut6t que par raifön & par impuiffiuwe» qut les 
iAtin% ne tendbient pas leur Latigueaui&rldiiqiie 
la >Grecque; * Iniqmjudicts ' advtrjum nosfumus, ideo^ 
€pu ffiU^ertatê fertnmis lahoramtis» Ce «Btheceui* ( di &• 
je ) n'a pu. s*cinpêcher de pai'ler aiitfi > quoi q»'il 
fiSt toüiours paroitre plus d*e^me pour Ie Grec 
que pour Ie Latiti, par Ie p/éjugé de cetteopinioa 
commuoie a tout k moiide , que ce qui s'aprend par 
Tufage tl* eft jamais ü excellent que ce qui eH Ie fmii: 
d'une étude penible. 

. On peut cure de la Langae Fran^oife a l^cgard d% 
ia Grecque & de la Latine , . a peu prés la mème 
chofe que Tan vient de marquer de-laLatiae a 1'é* 
gard de la Grecque. Nous avons regarde les Girecs 
fc les Latins comme nos. Maitres ^ de nous n*avons 
prefqu^encove oCé nous conduire auü'ement que 
comme des difciples.-. Kous craignons même tcile- 
ment de nous af ranchu* du • joug que i'on nous a im- 
pófé. au College , qüe nous n*avons pas la hardiedè 
a'entrepreiidre. de iaire de nótre Langu« au inDins 
ceque les Latins ont fait dèlalemv Nous n\)rons 
nous en fervir a toutcsrjrtesd*urages, nirenrichir 
de tous les termes 6c de^toutes les exprediüns doot 
nous aurions befoin pour traiter de toutes choftü 
avec éloquence^ 

11' y a quelcuies annéts.qu^un FraA^ois ^ut bien 
la temerité de lul difpUter Pnonneur de parottre dans 
les Infcripdons publtques^ I7;n dcsJMefiieurs de TA» 
cadémie . Fran^oife fit vcmr. a. cette ocaüoa qu'clle 
ji'elV en rien inférieure a qvtelquelangué que ce puiC^ 
ië êcre^ & qu'elle peut .réceToir, toiutes iles perfec? 
tions qui fe •rencon^'cnt dans les langues les plu» 
cftimées.. £t commeiil s*agi({bit des Infcripdons & 
des Manumens pubÜcs». ilpiicuitra pai' des raifons 
très-fblidesy que celui qui vouloit- ^c cps Infcrip^ 
lions ne fe pojSent.bienËuce qu*«n.Laüa>. ncs'a* 

- ' * Ük, 1» €, ti, lik, 9, i, 9k 
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futfoit fvac aucun fondament raifoan^blc» ^ que 
toutes fes grandes phrafcs ae contenoieac que d«s 
raifonneniens pueriles^ 

, Mais je. croi que. daos cec Ouvrag^ Ie dcfenfeuir 
de la Jbangoe Frah^oife ea a encore trop acordé a 
foa averfaire; Öc qu*il ne s'écoit pa« lui-méme mis 
tottt-a-fait au deilus des préjugez du College > 
conuue on Ie verra dans quelqu*endrok ci-après r 
earenefTec, on.ne iaurok bien.foutenir Thoa* 




preventions oa 1 oa peut 
gard, des latigues qai s*api'etuienc pai' l'ctude 

Ce que j*ai dic^ufqu'ici fufEroit pour prou^r eet- 
te égalité^ ~ Si les fpns conHderez en eux-mcmes 
font abfolument indifTérens a iignifier toutes fortes. 
de chofes de de penfées^ toutesfortes d*êtres &de 
manieres d'ccres ^ U eft<;eï:tain qu*Ü n'y 9^m chofe^ 
ni penfee, ni être, hi maniere d'ctrequine puifli» 
$*aUier avec quelque ion que ee (óit, 6c dansquek 
que laague que ce wi& ctte, S'.ilyavoit quelque 
langue qui leputdilputerauxautres^ ce feroitfan» 
doute 1'Hebraïque. Une langue veniie immédiate^ 
ment de Dieu pouroit avoir des perfei^ons auf^ 
quelles aucune autre ne pouroit ateindre» Mais je 
me. ble£l&rai point-U MajeftédU' fouverain Maitre>. 
qui a infpiré cette^ kuigue au premier homme^ 
<^nd/>e dirai qi^lil auröit t>ü faire detsofiteslesau* 
tre5 laogues' ce qu'il a fait^e l'Hebreu }. qa^Hauiroit 
pu y ihm'uire les hbnunei de fes volontez» ' y re**; 
veler tous les Myfteres > de y donner tops fes Cov^ 
mandemens de la meme maniere qu'tl l*a fait ea 
Hebreu. £t VAutcur de la Verfion que röxiidpeUi 
d^hions^ s'eft.ce me ftmble mcprisy joicfqujil A 
dit dan$.fa Préiace^ que Ie Fran^is n'$ft pasëfufi 
$epubie des fens fufpendus. Tout ce qui 1^ t^ janf 
im langue f& peut ï^^ da^s (<me Jvt^jCv 
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. Je dirai mcme davantage, s*ileft viraiqueBieua 
revele a Mo'ife & aux aucres'Prophete&des Myftéres 
qa*il vouloit qui fuflèr^t connus d« tous les hommes, 
de tous ies pais & de toutes les langues^- puifqüUl 
Toulok que la connoiflance de (on nom iuc portee 
par toute la terre^ c*eftuaen^cefntéquetövitcequi 
e^ contenu dans THebrea fe f\u& exprimer dans 
toutes les autres langues , que cous les hommes en 
puiilènt parier de en puifiènt écrire en toutes fortes 
oe cara^rès} ' autremêQt on pouroit dire> qim 
Dieu »xt&k ^aché ks verken ^ 5cparconfêquenrle 
falut des koioimes a certains fons & a certains ca* 
racberesji ee qlii feroit une rêverie digne de la^Casr 
bafe. Mats enfin 1^ il faut toüjours excepter cette 
langue^ non^ caufe de fa nature, 'nwiisacaufed^ 
l^état o^ il a plu a Dien de la mettre pour fervir a 
ics Pro^heles. 

A la vmté 9'auiroitéeéun grand avanuge pour Ie 
genre hom^iny que Di^li eutconièryé cette premie*- 
re lat^e^ parmT toas ïéé bofmnsies , Öc qu*!!) n*én 
eufïènv janiais parlësRftnme afutres parce qixel'nfa- 
ge OU la «raditiön vivatife cdnfervant toute Vcner'- 
gie'des tevmes Sc dés fanons de parier de cette lan-^ 
gue^ aurdk fadlité indniment Hntelligehce desvi^^ 
ritez 6c des MyM-es tfae Di^u jious a vooftu enfei<» 
^netj ëc smt&k empêché que les hommes fepstrsr* 
gea&nt én tant dé ê^êttt&éi ($pl«tons commelU 
onc fai«^ toor fUfet.. Mais il a* f44i jt>leu dtéavLUs: 
ancremenr poUr punir \eê hoinmes de leor oi^guieöli 
iA hmgue' dïms laqueliè il a pkiM aox }dbs dè Vota [ 
•ionné l*oi, êC celle de kquélle Jbsvs^Chki^T 
a cati^ttCé avöc k^ hommes^ fe' fotitprelqué é^a • 
ttouiés'denëWecoAnoiinmcö, ^mÜtju^adkekvr^C;^ 
<e qü*io(» eik jieuè favoir aujdurdlmi A'e(ï'^f9% 
émte d^ofè qiie dés Cöi^fiKires ^ lel^ifellès ne p&tla 
tenip a^ir d^ éértitttde qite écllè (fC^lA^ tifént M 
ranaiogio^de Ia Bfj^ 'd^ L*te^rM jdf l^lè q(^ 
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csnftrve cette Analogie, & des Vcrfions de l'E- 
crinu'e. Tout cela s'eftfaic afin querhommefuper» 
be ne Toyant aucune- autre route aflurée pour !•* 
eonduire dans la HeUgion , apreime noaa fuivrefes 
prétenducs lumieres^ mais a fe fouoiettre a uae 
alitoritc <|ue Dieu niême a établie. Cela (bit dit en 
paflaiit pour faire fentir quelque chofe de Tordre de 
u proY jdence dc' Dieu dans Textinüion de ces lan- 
gues. 

Il eft <lönc certaïn Sc manifefk qu*aucane laA- 
gue ne fauroit avoir d'avantage réel & abfolu a» 
deflus d*aucune autre langue , qu« teute langue peut 
être portee a un atiffit haut point de perfe^ion que 
toute autre langue^ & par conféquent que tousle» 
erands difcours par lefquels on s*efR>rce de ^re va- 
KMr Ie Grec dc Ie Lacin au préjudice de toutes \c» 
langues/vivantes , ne prouvent que Tentêtement qu» 
aos Maitres nous ont infpiré.. O» #/« ( dit un Criti* 
que } fpfetsn h Trmfok Mi dêjfus dé Gret (ff du Lfih 
tin l J*avouc que c'eft tföp dc ihettré Ie Grec 6ll «. 
Latin au defibus duFran^ois^ Mais c*eft combata** 
ce fentiment par une très-foible faifon,, de dire j, 
comme il fait , que U Ft/tt^fds n^eft qu*un fêtit r #* 
j$ttm dê tanê ^ dei'sutfê, Cömbkh'Yoit-ondere^ 
iettons furpafièr en grandeur j^. en beauté Öc en fe* 
condtté^'l'arbre qüi fe^a p)ro(kiks'|^ 

Mais les inaximes généraki Al: Idi^uéllel^ fe mé 
fondfe pour rédutt-e toute» led langiies ^ Tégèiité, 
ne (nfm-ont peile-^tre pad ei^oré pdOr <f«flftper ld 
prévendons de» admiraireui'» des bi^e» mórte^i 
Ceft pourqtüoi f*ai cr& qi»*il e^ £iloit yenir a f exajü 
men de toutes les quatitea^ qui i^eAdeat Ie difcour^ 
recomhiandabiè ; c^eft ce qiié je ftraï dan» Ie reflé' dé 
ce petife Tftité. Jemfonttfetó öuetöotccqirfftiiÜsP 
öttièr lei langué» mc^rtc^, óttw trouftte-; ötrfepè^ 
frouTer dans toiStè liutre languei. " £je ^ranf ois mé 

t ^ Aüdot fi» Tacitc, 
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fervira d'exemple j & ce qu& \e durai du Franj^oiffiè' 
poüra apUquer a toute:»^ l^s autres. . . , 
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. Di la Clarsé du Difcouri. . 

C!£ft .Mne masdme qui tie faurcut être 'comeft^e 
pai' aucun de ceiuc qui .omtantfi>itpeuexami- 
nc ce que c*eil que Ia parole^ & pourquellefinel- 
U a cté dont3fée: a riioiiime> que la €larté faie Ie 
prenuer > 5c peut-^tre Ie feul veritable mérite du dif- 
cpur;S. C*eft uae stmé que les Grammaicietis&le» 
Rheteurs.ne fe laflèat pointde repeter. PerfiicmtM 
^é$tkms fwmm fUrtusy ( dit Quintilien. ) £n efFet> 
il rhpmvne ne parle que pour fe faire entendre, 
c;*e^r^dire> ppuit r^sadre préfentes. a Tefpri^ d^au** 
l^ui. .le$. mcjmee idees qpi font préfeotes auiueti *\ nó*- 
tre premiere vüë de notre plus grande habikté doit 
tenare a nous eirpnmér d'unc; maniere ü daire, 
gu'elle faflè concevoir aux autres^fans obfoiritc ^ 
Uns équivoque ce que^nous ayöns, con^u les pre- 
iniers. , Ariftpt^ miême^. tous ob(Vur que Ton reut 
qu'il ait été dansfèsliwes^, a regarde la dartéc^om^ 
ixie la principale partie de 1'Orateur. 

Car il; nótre dilcours n*eft pas capable de ialtt- 
comprenda;e oos penfè<^> qui Ie poura- f^ire \ Quin» 
tilienditj^ qa'uA difcours eft fort vicieux quand il 
9. beCoin- d*interprete.. ^ Oratio vero cujus fw^malat^ 
perjpiottifas > quam fit fviihfa , fi ege^i inurprHe. ^ 
Mais;.niêm^'qui poura^ctr^ Tinterprece d'un di(« 
cours ambigu ^wobfcur ! . Celui qui le^youdvz inter- 
ptreter ai^ aut^'e&^ poura fe^méprendre dans foaiA- 
terpr^tation^ ^^enm le«:aucre« m fci'OOtpsviobli- 
* ^ * "'' "' g«& 
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gez de croire que l'interprete fe foit éxpliqué plus 
claircmtnt que TAuteur. 

Saint Aui^iiftin, qu'on peut Inettre au premier 
rang entre les Rheteurs, fait tantdecasdeladaité 
du difcoiw's , qu'il ne doute point de la préferer a la 
pureté même, quand elles ne fe peuvent rencon- 
trcr enfèmble. Il vouloit qu^en parlant au peuple 
d'Afriquè, dont les oreilles ft*<ctoient<pas faites a 
diftinguer la pi'ononciation dVi pour fignifier la 
^ttche , & celle dV^ poür fignifier un os ^ on fe 
förvk du vieux mot t^um pour óter tout équivo- 

3ue 5 parce que ( dit-il ) la puretcdu difcours tie fert 
e rien quand elie empêche que celui quiTécoutene 
Ie puiflè racilement comprendre. Ses paroles mériteitt 
d'etre raponées» OJfum potius quam os diure 9 n$ 
ifiAfyüabm mn ak to qmd ftmt ojfa fed ah eo t^dfum 
ora^. intiUigattêr y M AffA amei de correpnonevom- 
Umm^ vd frodtélione nonjudicatu. Qmdemmprodefl 
locuii&ms inteff^itas quam non fequitur initUeólus a$i^ 
ditnfiii 'eam Uquendi onmno nulUfit cimfiê , pqnod 
yqfdmur non {w$elUgtmty fropierquos utinfêiUgMnt h" 
(piimur* 11 loue les Interpretes de l'£criture d^avair 
flégHgé cette purecc^ pour donner uneplus parfas. 
tt tnteifige&ce du fens desEcritures, & d^voir di£ 
coittre les règïes de la Grammairc fmgMimhHs Sc 
Jmigidnum. 

Sur ce fondement qu*on ne fauroit contefler 
fans fe^d^ckrer contre la .raifbn^ pkis un hcttnme 
parle' chiivment, plus il parle bien^ & pareoafé- 
qoeat plus iine lax^e cfl propre a la cUité diidïf^ 
cours i plusjeUeefV parfaite^ pkis die s*ïélQigne dea 
(èns fïifpendus > ambigus 8c équivoques , plus .elle. 
mérite niotre eftime« Mais pour faire juflice a tou« 
tes» elles fotxt toutes par clles-memes également 
iufceptibles de cUrté \ & robfcurité du ftile n*eft 
point Ie vice des kngues dans lefquelles onéofit^ 
naais celui des perfoAiics qui ^Cfiyejoii £n toatf^ 

iangua 
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Ungue ceux qui font aflèz cloquens peuvent 5c dfof* 
vcnt parier clairemcnt. 

Je n'en excepte pas THebreu, tont obfcur qu'il 
£>it, dan$ Ie feul livi'eq]ae nous ayons écrit en eet- 
te iangue 5 . parce qufe cette obfcurité vient d'un ordire 
pamculier.de la proyidente de Dieu > &^nonduge->' 
nie de k- l^igjie. L*'Hebreu étoit clair a cewc qm 
Ie pajfioient^ ^ comme Ie IFranföis nous eft ójnic s 
nous qui Ie parlo ns, Car enfin ^ ,s*il avoit été obC* 
cur dan$ Tulase ordinaire, coitimcnt les Hebreuit 
aproient-ils pu former de focieté & ayoiif com<^ 
merce entrVux \ C'auroit étë une plaifante chofe^ 
qu'ü eut falu qtt\in Hebifeu eüt éUi£é Ie langage 
d'un autre Hebreu pour comprcndre ceqü'ilaurcMt 
voulu.lui dire. Qudleconverfatloni quel commet^•^ 
ce entre des hommes qui ne fe reix>ient parl^ qu^ett 
énigme d*une maniere ambigUë & équcvoqué } 

&' nous eieceptons doiic. les livres de r££riture> 
5c. les Auteurs qui les ont ccritSj ficquioittcteconr' 
duits par une impiration particuliere duCiel pdar lés 
ëcrirè comme ib ont. fait $ je dis cptliumaineihenk 
parlaht j, toiis cleux qui xcrivent de quinè iuirent ea 
ccrivant qqe le< Imnislres die la namre Sc dé la r^ 
fbn , érriveoi avec Ie plös de clarté-qi/illeur eft poA 
fible.. Comme natureUtementron ne par Ie que pour 
Ü faire entendre de ceux qui fom préfens y stufH na-- 
tnrdlemeflt l*oh n*écri< que poür fe faire en- 
tendre de coflx qui font éloignez dé neus paur 
Pefpace ded^ lieux >^^^ ö»qtu k ferofm par Tefpace 
dts tdmps } 5c ce ferott la plussraade dssipltesde 
jarler om d^écrire pour nepas etreentendu. Onne 
mériteroit pa^ d*me a1 écoutéiii lü. Si noosfonK 
m^ c>blij|éal d*étiiiditir Ie langage déSProphetesqui 
Aooc pamnf de la part de Dieu, les autrös Ecri* 
Vains ne doivent pas préfendre fe faire éradier de 
méme. <QM (|»mtne p^t-ètre d{&2 élevé par fa 
- {^9tktt 'ie. féf fcMfc tfprit au defius d'an antre honb- 
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mè , pour fe propofer a lui comme un oraclc > 
On nc fauroit rien dire d'Ariftote de plus defa- 
vantageux a fa reputation , que de prétcndre qull' 
ait écrit poui* n^être pas entendu , comme on Ic 
lui fait dire a Alexandi-e fon difciple. Il auroit 
mieux fait de s'cpargnev la pcinc d'écriré , que de 
nc Ie faire que pour ctve la torture des cfprits;. 
Mais il faut avoir des fentimens plus équitablesdp 
ce grand Philofophe ,. qu'on doit regarder com- 
me Ie pere de fa methode , öc par conféquent de 
la clané. Il faut atribuer la difficulté de l*entendre 
aux chofe^ quil a Merites , öc non a Ia manier^ 
dont il les a écritesj de ce qu*il mandoit a fbndü^ 
ciple ne vouloit iirc autre cnofe , Cnon qu*il fc- 
rolt di£cile d*entendre fes livres , a moins qué 
d'avoir été inftruit de vlve voix par quelque Klai- 
trc habile & verfé dans fa Philofophie. C^^eft ce 
qii*on peut dire de tous les livres des Chefs d^ 
Sedte A il faut £tre initié dans leurs myftéres pouK 
les comprendre. La di£Sculté vaent donc des c6o« 
fts & non du Aik^ . 

S'il y. a ei^ des Plulofophes qm ayeot éctk. obf^ 
curémént de propos déUberé , comme Ptaton , qui 
xnarque dans fa fettre a Denis Ie Tyran > qu'il ne 
lui veut écrire de Dieu qu*tn énigme , de peur que 
ceux qui poüroient yoir fa lettre ne découvrifient 
ce qu*U en fait. Ces Phitofophes ont youlu imiter 
fes Propbetes que. Dieu mcme dirlgeoit pour écrire 
i^ cette maniere., * Cliément Alexandrin montre 
(on, au long que Ie flile énigm^tique des Poctes de 
des Pbilofophés eft imité dts Hebreux. Mais en cCr 
ta ils ne font pas excufables ^ puifque ^ comme je 
lt*ai dit , l'on ne doit écrire que ce que Ton veut 
enfeigner 5c découvrir a tout Ie monde. \, Inuttferm^ 
Useftfcrihereqsi^occubarivelh. Ainfi parle Ciceron^ 
Saint Clément , que )e viens d'aUeguier , a éti 

■ * Sfrm, i» & s* t ^^^ f*-, u 
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blamé de n'avoir pas voulu s'explïquer dairemeilt 
dans fes Stromates j & il ne s*en excufe que parce 
qu'il craignoit que les Pliilofophes enflez de leur 
iuffifance öc pleins de principes humiiiis , iVabufltf- 
fent de la verité , fi on la leur difoit dairemenr. 
^t pour ceux qui avoient re^ii Ia Foi, üdifbitqu'^t-^ 
teur feróit f'acile de tirer la vcritc de deflaus les 
Voiles dont il l*avoit couverte. Cepeiidant quelque 
chofè que Ton puifïè dire pour juftifier cette con- 
duite , on ne Ie fauroit : Car c*eft expofer ceiix 
mcmes qu'on voüdroit inftruire > a pendje des 
fen*eurs pour la verité ; c'eft s'exppfcr lor-même a 
être fbup^onné d*erreur, chofè qu*un Auteur doit 
par deflus tout cviter en écrivant. 

11 eft vrat que les Percs au temps que les Chré- 
tiens étoient encore mclez paniii les Payens , nc 
parloient pas clair de quelques-uns de nos Myflbé- 
res, quand ils parloient en public & dans des at 
(èmblces oü il Ic trouvoit.des Ptiyens ou des Ca-, 
teéhumenés. Mais les^fidclcs entcndóient fort bitn 
ce qu'ils vouloient dire, parcc q[u*iis lavóienttrcs=-' 
VttA ce que fignifioient les parolcs cmgmadques 
d<>ht ils fé fervoient. 'Et ainfi cette óbfcurité affec- 
tée dés Peres dans c€s occafions-; né tombe pas 
fur Tobfcurite vicieufe du ftile. 
^ Je poitrois dire encore j^ que fouvient Ton atri- 
buë au^ Auteurs des obfcuritfc? qui viennent de ce 
que nöus.ne favpnspas parfaitemehr la ta'ngue dans 
taquellë ?ls ont écrit. 11 faudroit avotr la temcritc 
tPun Critique de ces derniers temps , pour prétendrö 
iavöir Ic Grec auffi-biên . 5c mème miéux qu^Arii^. 
fote , qufelqüc?*Ange (ans doute Ie lui avoit reve- 
le. Si nous uc favons donc pas ni les choles dont 
ont ^crit quclques Anciens, ni les langues dans lef" 
«^ueHes ils ont écrit aiifli-bien qutux j c'eft a tort 
(qu'ón * leur reproche leur obïcurités ils nc pou- 
YOient pas cmpêcher cpe leurs ccrits ne deviniTent 
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ob{<uri%poiir nous par les railbns que je viens de ■ 
nlarquei:^ -^ par beaucoup d'autres qu^.ón po&roit . 
alleguer. > . •* ^ < •: .:* 

'. ]'ai dit toutes.cés chofe^*póiir ^ire coiHprendre» 
que les liangues de que les Auteurs a& ineritent nó- 
tre eftime qu'a proportion qu*ils (bnt intelligibles $ 
quoi aue pomtant il ne faille pas tou)oui's.leurim- 
puter leur obicurité, ;ni auxUanguesdaos lefquelles 
üs-ontccfit. ....•,,• ;'•; , . :♦; .) 

Or je voudrois bien que 1'on me dooüiat <^e^ 
que bonne raifon pour montrer qu*on ne peut 
ccfiré rii parlcr "dans qüelquê lahgue qüe ce'föir 
auiïi clairement quer dans tpute autre. > Siychacun 
peut favoir parfaitemènt fa langue hahireÜc > cha- 
cun peut auili parier & écrire dans fa tangue avec 
ia meme darté que les plus excellens Auteurs Grecs 
de Larins om ccrit dans les leurs.^ S*il y en ^yo:^ 
qüelqu'urie qui eut en cela quelque availóge aft 
déflus des autf^es , je iie cramdrois pöint de'd«^ 
qiié ce feróit la Fran^öife. Au moins Ie pèut-élte' 
difputer a la Latïne a eet egard , a caufe de la net^ 
teté de fa conftVu£bion , & de la {ituatron'natufél- 
le de tous fes termes , Comme nous Ie verröns danjf 
la fuite. Maïs póur ne point faire de qüerellé , jl 
YuÖit qu'elles ailicntde pair. ' ' . '*' 

■ Je ne faui'ois finir ,ce Cliapïtre fans'dómier ici 
tin avis* qui me femble important' p'oüf confei^^ 
la beaiitc de notre langue; Juftju'ict on s'ell: 'ctu- 
'ilé a ld fimpifcité 5c ^ la naïveté qui font les fón* 
demens de la darté 5 j'aprehende que Ton ne ft 
lafTe de cette fimplicitë , & que l*on ne tombq 
d^ris Ie mauvais gout de certains Ecrivains dont 
yarloit .Qüintilicn , qui' étorënt perfuadcz qu'une 
chofe ctoit dite avec beaucoup d'efprit &d*éle2an* 
cc quand on avpit befoin d'interprete pour Pen^ 
tendre. * FfrfuJffrmHlmjamiJiaferJuififf, m id 
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jm» dêfimm^legmitvr^ exqmju» di&Mm pHtm ytpioè 
inteffrêtandum fit.9 mefiirant la fubtilité. & k fSuitf" 
fe de leur efprit par celle qu*il faut avoir pour lef 
comprendre. *■ Ingamfi^ p ad imdligmdos no$ of ut 
Jk ingnm, L'£mpeceur Augu&c a traite dUnfenfe» 
cecK qui parleat ..plus pour fe Êiire admirer que 
|>our fe faire comprenore, ff. qw>s mkentur pnitu 
è^nm^i quMm intMgéiHt» On peut dire que la clar« 
té eft un des <araderes de notre langue , taxrhons 
4lê ia coüferrer* • 



C H A P I T R E XI. 

De la pureté du Difi^urs. 

^ *TNe des qualitez du difcoursquï contribue 
JL/ davantage a Ie rei;idré ctair éc intelligible^ 
& a formcr 'dans Tefprit des auditeurs des idees 

Ï>arfaitement femblables a celles qui font dans 
'efprit de celui qui parle , c'eft la pureté des ter- 
mes } mais il faut favoir ce qüi fait cette pureté * 
& pourquoi on lui a donné cc nom, Selon le$ 
Maitres de Tart cette pureté confifte premiere- 
ment dans rélegance ou Ie choix des termès & 
des fanons de parier les plus capables de faire 
concevoir aux autres les chofés dont nous par- 
lons avec la même diftindion, la même clartéSc 
|a même précifioh que nous les avons concuës 
les premiers. Secondement , elle condde dans 
la Syntaxe ou la conftrudiön des niots^ lefquels 
fe doivent toujours acorder avec ceux pu qui les 
precedent ou quf les fuivent felon les régies de la 
Qrammaire. 

Voila^ ce me fembie^ ce qui produit toute la 

^ M* #. z, t ^ntt^* 'm sAh^ 
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foxeté du langag^ ^ & je ci'oi qu'oo, 1'apelle de 
«e nom ^ . a caufe qi|*un tel langage prefente a 
Vefprit des idees très-pjiies 4^s choles ^ c'eft-a>di-^ 
tp, qu*il les fait voir fans incl^nge ». fans équl- 
voque^ & fiS|n^ s^ixtbigjuité ^ parfaitement diftincr 
tes Sc feparées 4? toutes les autres chofes s en u(| 
mot^ telles qn*elles font $a ^Ujf^s-mèmes j ouque 
rAutqur:lcia.C9jB(|ügs OU ipiiagince^ . v • 

Potir mieux entendre ceci , il faut favoir ^^n^Q^ 
re cc.qirf fikit;)r<log;yioe. O^i dij(l[ngHeyl«|S,fe;üTïies 
k. les faf^ns de vpajrl.er.^iv,prQpr«s öc fibgiurées j 
l^s, tei;;me$* pro^eH -fofit ceu^ qui fpm . piri^ dat^s t^ 
figai&acian;» .A;l(|$|aQUe tks^fifi étépri^iiii^rement 
atadiez^ fi^ le«tl$cme$.%ure9S (gut cevix q^idan^ 
leur premiere inftitiKion (ignifientautirecho/eque 
ce qu*on leur veut faire iigniiier dans Ie Ueu ou 
otf fes employé. G*e& ainu qu*en par|e Quit^dr 
lien. * Profria fimt verha mm id pgnifcémK <** 
t^êod jfrimmn denórmmté fim % tvênfiéUt^ tmn aliam 
nMSurfi inteUigemyno, Mrnn hc9prékbent* Ia mcme 
notion convient auK fanons de parier propres & fi- 
gurées. On les apelle propres lors qu^ön leur fait 
iignifier ce qu^elle&ngnihoient dans leur origine ^ & 
figur^es n on les prend dans un.autre fens. Orles 
termes propres & figurez Cbrveni: également a Té- 
legance du di(coursj les propres font coocevoir les 
idees naturelles des chofes^ les figurez (ervent a 
rendre les idees plus vives écpluslumineuièsa 6c è 
donner des fentimens plus grands dcplusnoblesde 
la ciiofe dont on parle $ parce que ces termes figu- 
rez font ordinairement pris des chofes plusconaucs 
•& plus efirimées , afin de faire connoitre & eflimer 
^avantage celles dont il s*agit. 

Les termes figurez out etc pf emieremént inven- 
tez pour la ncceUité / & parcc que les propres man* 
quoient ^ mais dans U fuite on s'en eil: lervi non 

feul^- 
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fculement poür la néceflité, mais cncore pour Ie 
p^aiiir, Sc afin de retidre Ie difcöurs plus agréable 
par la variété. * Trai^flatsvirha ne€effitas^ênmt,^fi 
amem deUdiano eeUhrtwit. Et Ton park élegammeitt 
& parement quand on fait fe feryir a propos des 
Uns & des autres ', qu'on les 'mcle won qu'ils 
ibnt plus propres a faire les e£fets que nous nous 
propo(bns % en un niot^- a mftmire 6c a' per* 
fiiadelr. ' - . , . '. 

Cr il n*y a point de languè^danstaqueUeeesfer- 
ies de termes èt d^è^épi^edlons'fie 1^ trouventou ne 
fe |>m({ènt tfouvef; 'Bt'parcohfêqiitfaiCjil n'y en a 
poiht oü l'on ne pin<& parlèf IffcftZ-puiremefili éc xsh^ 
éieganuneht. - Si cette langue n*éfi? pasencore allèz 
jfiche'^E afiéz al»oiïdattte pouf'fournir des mots & 
des phraf^s pr^pi'es 6c figurces, elie peut ctre en- 
rjchier'{)ar les foins des perfonnes iayantes ^ (^i- 
rkueUes. 

' • <^elques Auteurs veulent que rélegance du dif^ 
tcours'vkhne de foil éleyation au dewis dulangage 
populaire ^ mais quand cela feroit vrai ; il n V a 
point de langue oü Ton ne puifiè feformerun mie 
différent de celui du peuple pour parier dignemeni: 
des chofes que l'on traite. ; 

Car enfin ^ fi Ic Grec & Ie Latin ont des iocu- 
tiohs propres pour fignifier une telle chofè, pour 
peindié un tel mouvement, pourquoi 'voudrott*on 
que Ie Fran^ois , par exemple , n*en put avoi^ de 
lemblablesj Pour bien nommer les chofes, pour 
bien exprimer les penfces 6c les mouvemensdera- 
me, il ne faut que les bien concevoir, &s*enfbr- 
mer des idees claires & diflin&es ^ alors on ne po&- 
ra manquer de ies reyctir d*exprefïions |uiles, na- 
tm-elles, & même grandes & nobles. Socrate di« 
fbit, que i*on parioit toü jours bien de ce que Toa 
favoit bien. >^ Omnes in eo quod fclrtnt fatis effe do^ 
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fttfftês, Ainfi pour difputer a une iangae (^avaata-* 
ge de pouvoir fcrvir a bicn parier des chofes, il 
faudroit premierement difpater aux hommes qui la;' 
parlent la facnké de bien penfer j car s'ils peuveiii< 
pen&r aufll bien que iesGrecs 6c que les Latins « ir 
lêra impofCble qu'ils Ue parlent aufC-bien que lesr 
Ci-ecs öc que les Latins. Quand il feroit donc vra? 

3ae Ie Fran^ois ne (èroit pas encore dans eet étati^ 
n'y a ricn qui empcche de Vy pouyoir mettrOw^ 
S*il n*eft pas encore (uffiramment -fbunii de mots ' 
& de ^i^ns de parl«r>> on eti peut faire comme les 
Grecs & les Latins en ont fait, l\ ne faut poinc 
craindre les mauvais Gritiques qui fe choquentd*ua 
mot nouveau* 

La pureté fe peut <lonc trouvèr dans toutes letf 
langues , pui{que tous les hommes peuvent penfeq 
aufll jufte les uns qut les autres. Ma is ^ propos do 
la purctc, je nefauroism*empêchèr de faire remar<«| 
quer ici la ïamfk délicateife des Savans a T^gard dvd 
langage deTEcole & deceluiduPalais; ilnY^i^^^ii 
que Ton ne dife pour faive coraprendre Ie méprisf 
que Pon a pour f'un & pour Tautfe j & il n'y » 
point dVcrivain qui fe piqué tant foit peu de poli- 
teiTe^ qui ne tache de s'an cloigner> ou qui n*aic> 
une efpece de hon^ de «*en fervir quand la- néce& 
iitc l*y contrainr..( 

Je cherche la raifon de cette averfion & de cé» 
jnépris^ Öc je ne la trouve point s car ü tous leg^ 
Arts & toutes les Sciences ont leur langage propre, 
un langage que toatlemond«aprouve> 6cdontoi» 
ae man^e point de fe (èrvir quand on en vent par- 
kr. Je demande pourquoi onveutqueTficole &le* 
Palais n'ayent pas lé kur^ Il eft même tellement; 
néceflaire que ks Sciences ^ les Arts ayent.leurs 
moes flc leurs fa^ns de pariet particuUcrcs, quo 
ü elles n*en avoient que de oommuhesy on ne Ics' 
conn^itroic qu^icDpacéutemeac» puifqu'Ua'y a qiie 

D Icf 
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i$ locurioii$ propres & jparticulieres qui tioiment/ 
des idees claires & prcciles des chofes dom on traU 
tf. Or ce ti^dk pas entcadre ce quifaitlapureté & 
TcUgance du difcours que de prétendre qu*il n'yen. 
j^t pags dans ces fa^onis de parier» 11 eft certain au 
contraire « qu*il y en a autant que Ton en peut 
fouhaiter$ & que l*on ne fauroit parier ni pluspu- 
jcement ni plus él^amment , puifque l*on ne fauroit 
(% faire (l bien emendre par aücun autsre langage; 
11 ed fi vrai que 1'on neiauroitfe faire bien enten- 
dre par d^autres termes^ que certains £crivain$ 
jnodernes Latins & Franfois» après avoir tourné 
jpng-temps pour exprimer ccqu'ilsvculentdire, en 
viennent enfin aux termes de TEcole 5 qu'iis ont 
fcijn pourtant ^d*acompagner toüjours de quelque 
èxcafe, Mais cette excufe ne fert qu*a faire voir la 
Siuflèté ou de leur delicatere proprev, ou de cdle 
des perfonnes pour, qui ils cCrivent. Si ces termes 
9e iont pas bons pour ügniHerce quel'onveutdi- 
ft , pourquoi s*en fert-on } & s*tls (bht en c£fet les 
aacilleurs que Ton puiilè cmplayer, puifque Ton 
K& eniin forcé de s'en fervir pour donner la dernie* 
re pr^cidon a fa pehfce , pourquoi en a-t-on une 
tfytct de hontc ^ • C'eft autorlfer la mauvaife deli- 
catere des Qrammairjetjtf&despredeufesridicules, 
<uie de faire des excufès quand on parle comme oa 
ooit parl^) ^.onr parU comnvë Ton doit parier ^ 
quand on & fert des termes- propres aux Sciences 
éii aux Arts dont on parle. 
. £nfin> lelangage del'Ecote&duPalaisn'eftpac 
phis baïb^rc que- celui de tous les autres Arts. 11 a 
été uw^nt4 avec raifon coaime tous les-autres ^ Sl 
Hn*y a pas ^ptusL de raifon dé ie méprifer que tous 
lts aut£«8, u cié a'«ft peutnêtre que 1'on a de Ta- 
WKfion |KN2f . la dijcanc de l'Ëcole & du Falais f 
malsoehirie&tt jricnau langage. C'eft Ie P. Be(^ 
f^ ^t^in^'A fait n^iffc h petu^e de faire cetté ró« 
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llexion, a caufe de ce qu'il dit contrele Stile du ba- 
lais dans la Préface quM a mife a la tête des £ty« 
mologies de Monfièur Ménage. La Mcane ( dit-il ) 
M inventé ce langage êfintux four fe mettre k' cotrvtri 
du b<m ftns {^ de Nqmti qu*elk redoute, eUesUftre" 
tnmchée daas des ttrmes inconnus qm fervent comme 
d'sajle k tignorattce (3^ a la mauvatfe fiu La chi« 
cane abufe de ce lai^age , mais il n*eft pas de (bü 
invemton 5 il eft Touvrage des Légiflateurs, dc9 
Juriicottfiiltes & des Pi^aticiens, Ce Pere netémoi- 
gne donc pas aiTez de difcernement lorfqu*!! parie 
alnfi.- On peut jugcr par cc que )e viens de dire^' 
qu'il fe peut trouverdes opinions géncralementre^ 
ifucs, qui fontoöunam très-fauflès. 

Je reviens auiu)et de ce Chapitre. Sidanstouteé 
les langues an peut parler avec clegance , on peut 
de même dans toutes fuivre les Ycgles de la conf^ 
trudioii. Il y a de ces regies qui font communes 1 
toutes les langues,' il y etiadepaiticulleres^ qu'OQi 
les obferve toutes exadenient^ ^ Yoti parterapn^ 
rement. 

Il ed donc ceitain qU*aucune langue ne fauroié . 
l*emporter au deffiis d*une autre pour la pureté de 
l^éreganccj au moins au jugeraentdeceuxquivtm'* 
drom faire ufage deleurraiïon, ^quine fe laiflW 
rent pas. ébloütr par les grandes pm^fes que Tott 
employé ordinairement pour es^agerer rélegauce dit 
Gi'ec ott du Latin au ihcpris duFran^ois. 



CHAPITRE XII. 

De la netieü du Difc^urt. 

LA netteté eftencore unepèrCe6biondudlTco^r!U 
;laquell6 on cherche ünncipalement pour la 
aUni. Ot cette xwtteté réfuke ae U jüftefle de fa 
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compöüdoiij c'eft-a-^ire.^ de Tordre Sc de Taran- 
gemcQt des mots dans les phrafes^ de de i*aratv- 
gemeot de ces phfafes dans les periodes y parce que 
quaad.chaque xnotöc chaquephrafe fontplaceziaf^ 
cement oü ils Ie doiventêtre, pour faire leur fotic- 
tion« Ie difcQurs ne (auroit manquer d*étreclair& 
intelHgible.; puifquülors chacune de fes pardescon- 
tribaë autant qu'jelle Ie dpit a Ie faire comprefïdre> 
#Vu li^u que lorfque la compodtion eÜb embaraÜce^ 
que les mots & fes phrafes font hors de leur fitua- 
tion naturelle « il e» nécelTairetnent obfciir^ am-p 
%igu 2c iquivocple^ par<e que l'on a de la peiae ^ 
découvrir Ie raporc de toutes fes parties entr^elles , 
& mcme foavent un tel difcours fai^tontun autre 
jens que ne voulott V Auteur. Vitanda infrinusam^ 

. On peut c<miparer les mots & les phrafes , dont 
un difcours eft dilu^ aux pierr^s dont on veut com* 
pofer un Ordre d*Archite&ure, oitaux pieces d'un 
C0i;ps de Charpente^ (I chaque pierre ou chaque 
piece de bois n*eft iointe avec celles avec lefquelles 
eUe Ie doit ctre, elle ne fcrapointl'efFct qu*a vou- 
lu l'Archite^e ouleCharpentier ^ maisuneflfet^ut 
contraire. 

La régularité de la conftni&ionou la Syntaxeeft , 
encore une des cau(es de la netteté : car fl on ne 
YOit pas Ie raport du nominatif avec (on verbe , de 
Tadjedif avec fon fubftantlF» &c. il eft impoflii^.ft 
d^apercevoir Ie fens , (k les fautes de Syntaxe blef- 
frnt cgalcment la nettetc öc la pureté, 

Or voici pour^ol on apeUe netteté laperfe^^ion 
qui rétulte de Tordre naturel des pa\ties du difcours 
9c de larégularité d« fa condru^ion, Cemotvient 
Am lAtm nïtere , qui fignific rf/*i/V# , c'cft-a-dire, 
irefléchü' bipaucoiq) de lumiere. £t jQn h tbrt de cf 
ferme pour iparquer l*tmpreflIon que font fuit nos 
^•m Us ^<>ï^s pQÜs |S| fi^s tachft^ kfqujds a.cau(e 
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i^ la pöUte(& de leur fiirfocé , rcflcchiÖènt uhe 
^ande partte de la lumiere quils re^oiveiit. Ainft 
un difcours donè tous les mots font dans Teur fi* 
tuation natw'etk & regtiliereineiit conibuiti y dont 
chaque mcmbrc cft dans (on oi'drc 5 n'ayant ni ta* 
che ni irregularité , nc fauroit manquer ae rcflcchtc 
toute fa lumiere y c'cft-a-dirc, de povtcr dans i'ef^ 
prit de l'auditeur , tout cc que PAuteur y a voulu 
l»nferiner de fens^ L'on ne pouvoit donc mieujc 
faire comprendre cette perfe^ion du diJ^ötürs que 
par Ie terme de netteté i- Eloqidi mar* 

Or il n*y a point de c^uKe qui em^êche dedoiv* 
ner de la netteté au dififours dans qüelque languc 
ique ce foit ; puifqu*il n'y ea a point qui ernpè* 
che que Ton place bien fes mots & fes phrafes > 
ai qiie Ton obferve exadement le^ régies d« 1« 
Syntaxe. S*il y a des- lai^ues préferabiös pour lat 
netteté a d*autres langues , ce font celles quT de« 
maodent que les xiiots foient .ósPas leur ordré Na- 
turel y c'eft-a-dire , quils fuivent dans Ie difcours 
i& mème ofdre qtt*ont les idees dans la penfec. 
Mk^ il n*y e& a pomt qur ne^dematode eet prdrv 
natutellemenr^ Si les laneues a% (bnt donnees è 
i'homme que pour produire les penffes au dt- 
hors r ellea doivent toutes naturellement fuitr# 
' Tordre des penlees , H chaque mot (e doit pré* 
(enter dans Ie rang , auquel fe préfent« l*idée 
qH*il figmfie». £t ü l*artifice a produit un autrtr 
arangement dans quelque>langue> il a corOxnpti 
la nature &. gaté Ie langage.- 

C'eft pourtant ce que tous \ts RKeteurs^ 8c fut 
K>ttt les Poetes^ ont hk dans Ie Latih ^ ils ont 
r«nverie öc brouille Tordredes mots pour trouver 
une cadence plus agréable k l*<Keille : maïs eet 
artiHce eft mal entendu $ la cadence ou lie nom^* 
br« n*étant nuUement comparable a la netteté , 
üs ne d^voient rien faire poos^ et nombrc qui 

^ 3 SHK 
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auisit a la nefteté. , 11 n'eft pas même ammtagcux 
i ia Langue Latine de lui avoir ch^rchc un aom* 
bre dans une compofitlon £L contraire a la natu- 
9k, ceta fak vojr que natttrellement dU manquott 
de nombre,. 

Qutadljlen <fit en quetqu'endroiCji que rien ne 
Mxiit davantage a la clarté da dtfcoars ^ que Tem- 
karras ou la broüillene des mots qu*tl apelie im- 
JftêTM virhorum» Après ayoir parlc des vices qui 
fendent Ie difeóurs obfcur^ il dit que cette broiiU- 
krie eH Ie plus grand de tous 4. tiuihm adkuc ftjor 
^ mifiufiê imhrêêm^ Je ni*étonne qa*il att parl^ 
de ce vtce fans s^apercevoir qu*il condamne par 
la tous les Auteurs Latins , ou ce vice regne pre(^ 
que par tour«. Et ce qui furprend davantage^ c'«ft 
qu*il donne pour . exemple de cette compoiitioa 
l^jrouillée ce V^rs de YirgUc^ 

'■'/'. 

SdXM itocéint Unü^ mfiiHs fndinflfi^hm$ mm* 

Car fi l'arangement de ces mots lui paroittrop 
«mbarraiTé ^ la Profe. X^ine des meilleui's Auteurs, 
cft pleine di^ces embarras.' U n'y a point de pa- 

Ï e' daas Ciceron«, ou l^OAn'en* puiflè trowferplu*. 
eiirs exesnples dans fes Piece5 mème , qui d«- 
0iandent un difcours pluf ijni & plus (Imple t 
pour les VerSj on eft moins furpris^ a c^ufe de 
Is», isontsr^at^ des mefures. On rencontre a cha- 
^uf pa^ dan;^ Horac^ de fi 'grandes confufionsd^ 
mots^ qu*ii eft impoflible d*aperceyoir ce quil 
teoi -dire que l*^on ne remette chaque mot dans. 
£1 place naturelle^ Mais Monikur Ie Labonreur 
a fait voir afle? au long les avantagesde la conf^ 
iruélion dire^e ^ naturelle de la Langue Fran-» 

Ïoife,^ au defluiS de b condru^on rehverfée ^ 
»roüilléc de la Langue Latine , fans qu^il fok né- 
fd&iirt d*i^ dir« dayaata^e^ 
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,. Cepeadat\t» comme Je Tai dit , ce ö'cft pas * 
la Langue Latino qu*il faut faire ce reproche ^ c'^ 
au\' Auteurs qui ont ffop cherché 4*artificc :• cai j® 
oe (aurois croire ^e les Rogiains parlaflenc ordi* 
nairement de cette maniere, l^ts hommes oatur^* 
kment padent coiiime ils penfcnt^ IleS do^c^ar 
nlfeükc que cette cpaftru£kioa ed Toiiyragedel'^rt^ 
& 1'art eft toiiiours mal entendu quand il m4t ^ ]$, 
oature> tout fon bus* doit être de rimicerr Pgiir 
bieii parier ^ & pour- biieti ccrire j il faut parle^ 
C4>mme Ton penfe , & écrire comme Ton parlc< 
Mais (i cette langue n*étoit pas ailpz harmoniea(è 
avec une. confliuflion fimple & naturelle, ilvaloit 
beaucoup mieux la lai0er dans fa {in^lidtié que da 
lui chei'cli^r une harmonie (i exquiie aux dépend de 
la netteté j puifque tout ce qui nuit a la dartel .119 
fauroit jamais êure qu*un vice.r ^ 

Mais ce qui efl merveilleux , c'p& qu« tai^ dt 

Rhetturs & de Granamairiens admtrent cecte conO^ 

trudion. ; Je; l'ai vu toiiée dans an Moderne , ^ 

caufe qu*eÜe tenoit l^ame en haleine 6c atentivc 

>u(qu*a la fin de la periode, afin 4e jcoQC^oir touc 

ce que TOrateur vouloit dire» Mais il ne paroicaur 

cune foliditc daas cet^e raifon:^ ^carde quiêlqiie ma- 

luere qae fe fade la conikrudioa , foit fèlo^ « {bit 

contre l*ordre naturel , toujours ou l*auditeiiroale 

ledcur atendenc la Hn de la periode avant que d^ 

' former leur penfée , . {^ tmm exfeSléStU omms^ ut 

vtrhis colligAtur fent$ntia \ c^eü: ce qui fait que Us 

- periodes trop loi]gues font fatigantes 4aos notyo 

Langue aufli-bien. que dans la Ladnc , quoi quo 

notre Langue arange ii naturellement les mots» 

En eiFet j U Ie fens n'ed complet qa*a la fki de la 

periode, c*eflr une néceflité d*ialler )ufqu*a 1« fut 

audi-bien en Fran^ois qu*en Latin pour en iuger# 

F^r exemple , quand je lis ce commencement 

de TEpitre Pcdicatoire de Moofie^ de V^ugekw»^ 

]>4 M^ 



te Traite' 

Mmfiignifir , cê petit Omirage a fi put dê frëforttffHr 
éHhec U grandtur de vos Utmiêrti (9* de vitn dignité^, 
fneje n^ mtrais jamms eu la pen[ée de V9its foffrir 9 fi 
vetts nê tn* unfhx, fmt thonneter de me tkmtigfUT que 
ireus ne pMuriez pas defagriahle* Mon efprit neie re- 
pose pas plusj & ne fbmjie pas plasfon )ugement 
avant que d'avoir tout entcndu^* que lorfquc je lis 1 
€€ commencement' êa premier livre de finsbiss de 
'Giceron, ÏQen eram nefcius, Bhste^cumqudfitmmii 
ingeims , ex^sufiêJuftse doéMnJs Phih/ophi Grue ferme- 
jui tfOÖheviJJent , ea Uit erts Lasims mandmtmus , fift 
m hic ftefter lahm in varias reprebenfiones mcufreret* 
L**ame dk de part de d'autre cgalement atentiye >, 
fttfcju'a ce qu*elle fok parvenue a la fin' de ces 
jKriodes, dom la premiere fait l'ordre de la con- 
ception > ^l'autrene Ie fuit pas. 

On poüroit bien faire remarqii.erd*autre$défants 
dans la confWuftion des I^tins^ par exemple^ les 
V%rs daas leur Profe '^ on les doit pardonner au 
Tran9ois> parce-que fa conftruétion eR fimple 6c- 
naturelle^ mais on ne lés j^t pas pardonner au, 
XAtin^ dónt hr conftrudion eft ctudiée U rechcT'* 
diée* 

Mais il fuffit qu*il^ demèure pbur conf^ant* qu*!!* 
li*y a point de Laiigue ou- l^n ne puiflè naturelle* 
ment ranger fts mots öc les acorderVeguliercment^ 
£ft oü i'on ne puifie par confequent parier avec 
fcttc netteté-, qiii ef^. toüjours acompjagnée de k* 
clarté, & avèc une certaine naïvetc qui nc.man*. 
t|tte iamais de plaire. Quand utLhömmevoitdai^ 
voment cc qu'H veut' dire ', quand les penfées-font 
kien ordonnées , fon difcours fiiit l'orAre <J« fes 
penfces^ & les mots prénnent naturellement leur 
place. Ör la nctteté de Tefprit & de b -concep- 
fion n*cfl pas un don qui (bit paiticulier aux 
hommes ou d*un païs ou d^unc langue ; tl eft 
«osunun aux hommes de tous lespaïs & <le tou*- 
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9ei les iaagues , ÖSr h netteW du. Udle par coa* 
fcquent. 
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^> Pabondance dts l^ngHet^ 

COnune les Languesne font données aux hom- 
mes que poar marquer ce quUls petifent des 
chofès , leur richcflè & leur abondance vlent de 
la muitipUcité des cho fes que connoiitènt les hom« 
mesj & des penfées qu*Hs om a leur occafion | 
lés Savans & les perfonnes de grand efprlt qui mé- 
ditenc &. aprofondiflènt les matieres , étant pref^ 
que toujours obligez d*inventer dos mots par les 
befbins qu*lls en ont> afin de fe faire entendre j, 
comme nous l^avons dèja dit. £t cttte abondance 
fert encore infïiilment- a la clartc , rien ne ren— 
dam ua dlfcours plus équivoque & plus ambigu» 
que lorfquc les me mes mots y font pris en des 
lens difFerenSjr. & une. langue feroit parfaitement 
daire, fi chaque chofe & chaque. idee ayoit foa 
tcrme 8c fon expreffion propre,. 

Or il cd évident que l*ón peut faire dans vast 
langue tout autant de mots qu'il y en peut avoir 
dans une autre : car il n*y en a point dont Ia aa* 
ture repugnc a cette ihvention; 11 ne' lui faut qut 
des homrhcs favans & fptrituels. S*il n'y a point 
d*honimes dont les connoiflaaces ne piolènt s*<F* 
tendre aujTitloin' que celles de tous les autresj il 
n*y a point audl de langue qui foit. comrainte dft. 
demeurer dans fa pauyreté. 

Quand les Romains s'ipliquercnt a la Philofb- 
pHie , lis s*aper^urent aufli-töt que les termes lewr 
manquoicnt^ 11$ en prirent . bcaucQup. iiti iQrccs'^. 
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& ils en fircnt quckjueï-iins , comme ayofent fiiit 
* lr> Grccs avant cux. C'eft cc que dit Ciceron-, 
pahhis enim ut in rehus imifitms qmd Gréui ipfije»' 
urtmty a qtdbus hdc Umdiutraffantwt^ ütsnfurveT' 
lis intirdum non smduis y paree. que ( aioiite-t*i1) 
c'eft une chofe: commune a tous Ie». Arts qu^il» 
ayent leur langage popre j: Sm c'èft onc nécef- 
mé OU de leur faire 'de nouveaux mots^ oude leur 
•n emprunter d*dilleurs:: * Et id quidem commum 
cmnlümfere. tfi artitém, au» enim nov0 pmt rérum 
ncvarumfacièndiknotnmay aut ex aliij transfermdu* 
Yoila ce qui arive a tous ceux qui commencent 
*d*écrire des Arts & des Sciences en quelque lan> 
gue que ce foit ,. li'y ayant point encoré de termes 
ni de phrafes cbnfacrées a Itifage de ces Sciences, 
«u dQ ces Arw> qiuenim res apud nos- mn trant ea^ 
rum nomina non foterant tffe uptata, 

Maw i\ c*fcft une aéceffité de compofer dfes !o- 
cutions ^ des phrafes nouyelUs d^ns une languc ^ 
peur y traiter des chofes dont on n'y a. point en- 
coré traite j je. né fai d'öü peut vcnir que ïes hom* 
mes foient fl délicats a l*égard de la fabrique des 
mots,. 6c que l*on en, faflc un. fi grand myftére.. 
Un Grammairien dijfbit autrefoïs qu'ün Empereur 
avec toute fa puiflance ne pouvoit pas donner 
droit de bourgeoifie a un mot.. Cela ie- peut veri- 
tablement bien apell'er une puerilitc.. Il ne s*a^t. 
point en cela de puiflance ni d^autorité , mais de 
xaifon^ Quand un mot A fait a propos ,. & pour- 
]Sb befóin que Ton en a, ildoitètreniYorablement. 
re^u^ comme un figne néceflaire pour fe faire 
bien entendre fiir fes matieres dont oa veut par- 
kr^ Etc Tön eft obligé a celui qui en eft TAuteur ,, 
comme on Teft. a. un honune qui a inventé quel^ 
que nouvel inftrument néceflaire a la Méchaniquc., 
Ce. d^fcours^ étoit doac \^ie gure vaiEUtc df cc^Orani^ 
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Mairicn, qui.voidwi Mvt coïinioityc a ün Empc- 
reui'. que ia puiiTancö ne dominoit pas fur les eA^ 
prits cQxxme fm les corpj 6c il auroit bieinnéri-- 
tc qu€^£e .Pi'iac«..lui euc fait un peu fetitir de fa 
mauvai(è jiumeur, pouï la fottc vanneric qu*il lui 
avott vouki' faire de la libeirté de ceux qui fe mê- 
lent d*bL'danner dans Tempire 4es lentes. 

Ciceroo' s^*y connoUlbit mieux que $:e Qrammal-! 
ricn , lorfqu'il difoit a * Varron, qu*il merite^ 
roit beaucoup de (es Ci^yens > s'il les enrichiiï^ifr ^ 
Qan feuleoftent djs} nouvelles CQnnoiiTances, mais 
<»icore de nouveaux mots «« 6c qu*ils ne crain^ 
droieat. point. de s!cfi fcrvir aprcs. lui > lorfqu'ilf* 
en aurcnenti^ befoin. T«* verojnfttam, Varro , ^«9M 
fr/üw tmriturus mhi wd^rü de tMh dmbm , fi m 
nm mod9. offM r^mm mxêris , m eficifti , fed ver- 
Borum-y MHdeUmus ergo mvis verbis uü^ u Attth^re^ 
ft nec^efitmi, Mais q^i poui'a. lire c^s paroles de 
«e grand 0«atem' fans cu-e dans Ie der^ier ctonne- 
ment, 'de voir k crainte fcrupuleufe de aosmeit- 
kurs Auteurs fm* <;e Qhapit^e. Monfieur de Vau- 
gelas ae fe k(fe point de dja-e, quül ne nous A 
pas permis de faire des mpts nouyeaux^ que A Ho- 
race en a donné la permiffion ,-, c'ef^ aux Latins-^ 
& que ttouB n'cn devons pas itfcr 5 parce que nó-- 
tre langue eft beaucoup plus modefte Sc plus retc-- 
öucv Le Tradudcur moderne de ce Pocte s'cn 
«xplique dfr la^ même mtjuiiere.^ Voi« fw gar^*- 
l«s.. . '. 

fiMi7 ftmferqm ticeUi 
SiffuUm»iff4mt9. miafroatdert^ verbmn^ 

fout ce.qu^Horace dk iet des mot» nouveaMC uiMir 
^ inuttle pour notre langue,; ou. nous n*avpnspas' 
ÜEi liberté.d*en fermer- Jamais laog)lt A'a été £fa^ 
ge:^ni (L roteanc que- la notre.. 
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• J e n« Taf' pts- (uf <|aelle règle de Grammairc ,éè^ 
fagelTe ou de poUtique (è fondêfiEt ces Meifieurs ,. 
pour parier aimi. Croyent-ils <|tte la^Grammaire ou: 
k B^hetorique d^fendént d*êni'ichu' notre iax^e^.. 
^e ce foit fagefTe a nous de demeurer dans rifn«- 
piüflaace dé nous exprimer aiiflt parfaitement que 
nous Ie voadrioQs & que nous ie poórions ;• enftn,. 
les Magiftrats ont-Ms fait quelqueOirdonnance pour 
nous óter une liberté^que nous avons de drokna— 
tucel y pui(que Ie langage nous eil donné pour fer- 
tir a nón'eintelHgence atitant? qit'llie pettt^ Nótre 
langue n*a point en eek un autf e gei^e que toute» 
les autres langues-, Ie principe- d*Horace leur eft^ 
conunun a toutes^ de la ietenué 6c la fagefièdont- 
Ia loüem ces* Me(Ceurs^y n*eft qu'une mauvsM^ 
crainte dans laquelle on s*entretlent mal a proposj-, 
puifqu^elle eft cgalement prcjudiciable a l'avance-^ 
sneht des Science^ & des Langues^ Car Ie moyen. 
<|ue les Sciences faflèht du progres , sMI n'Seft pas 
permis mx Savans die fe former des termes & de* 
^^ons de parler propres pour faire connoitre lears- 
nouvelles découvettes, Le moyen encore que les 
Jangues fe perjièdionnent fi* on demeure dans eet*- 
te retenuc l Cela foh- dirpourtant avec le re(pc6l. 
que nous devons a Meiueurs nos Maxtres. 

U n*y a donc point de ixmne raifbn pour con- 
danïner ccux qui ofent invemer quclques moti 
dont ils-om 'beioin-^ pourvu^ qu-lls le failèat avec 
jugement^ avec difcretion, & .fèlon les régies qnt 
Ton doit garder dans cette difpofition , bsgMtHm 
fTAJente mta> On a reproché 1^ feu Monüeur^ Ma- 
nage qu*il «'étoit vanté d*avoir ük Pr^fiumf». T*. 
ritablemen: s*il en parloit pour en tirer de la gloi* 
've^ il mépttoit d'en être raillé y car c*eft un.iuje^ 
bien mince de fe*glorifièr de: ia^ con^fitiond'ïaa 

• mot^ ê&il n^ 3' point de fl petite invention* qui 
nc mériu davamage de Joüai^. Mais-^'H-en pac'- 

^ .' ' iuit 
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Imc {cttlementj. pour dtre qne l'on.n-avok- point: 
dans nótre langae de mot pour iignifiei: ua Auteur* 
4|ui couapoie en^Pro(è^ comme Poete fignifie un^ 
homme qui compo&en,V«rs ,. 5&.queroa.pouroïr 
fe ferw de. celui de Prefiêfear ; il faloit.reoevoir ce 
mot^ OU ea faire un meiUeur qui (ignifiat miei»r^, 
£c qut eiitplusranabgt^ Fc^o^ptfe.. Mais rejetter ua* 
mot &. Ie mcprifer ,.. fans- ea avotr aucun autre 
pour figoi£eL' ce quUl tignifie „ rien ne paroit plus 
coatraice;a ial iMaèoa^,. Si nv fait mieux voir la ri* 
dicule ialottde des Ecrivains : Mais enfin ^.auroit^ 
on mis AÓtrc langue au point qu*elle. eft aupur» 
d*hui^. (i.on.s*en étoit tenu^ auat rcglts de ces Aiel* 
iieurs h 

Il £uit doncouquB nous renoncions a perfec-- 
tionner notre langue &■ a Tenrichir , ou que noiis 
£[iffions un acuetl ^vorable aux mots nouveaux. 
Mais. a quiifenifce. (medira-t-on) a.compofer cc* 

ymots ^ Platon- ne veut pas- qti'itn, chacua en fkflè a 
£i fantaifie> pafce <fit ce finroit Ie moyjeiideJDQ^*^' 
«re une fi grande confudon dans la lai^uc, <jue 
les 'hommes ne Ventr*entendroiem pas 3 chaom 
ibrgeant des. mots ^ &l s*èn>fèrvant conune il lui 
, ~ f]^ivok, *■ Prtfgdi» fi darettêr ad^ é^^trio ^ dt» 

\ Uht mmen mque rd tmuffdfifHe mkmret,. C'eft 

\ fkmc aux Savans qu*il en Êmt laülèr Tautorké^ 

«'eft ai ceuy qui éorlvent &. <l^i s^aper^iyent ci» 
écrivant que la laagyte manqu^ de ceitains termes 
«ui leufi feroitot aon[Uiiodes> &. faute deTqueJs ou 
ils ne s*-expriment qu'imparÊutementj, ou ilsfoat 
obU^ei;p;d*avoir ibuvent recours ades circonlociK 
tiöns»- qisi.alongent b«aucqup Ie difcourft^Jetrjen^ 
d«nt.ennn ennuy^uv^ ' ^ .- - : - 

. On ne difpute pas aux firtifai^s Ie pouvoir de.fai» 
l^toiisclfis Qiitilt-^tgus I^siaib'Uiu«i)^.dQa^Ud^oi9 
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beibin pour la fabrkme de leurs ourrages^ Oh ne 
ém pa» non plus <tiiputer aux^'Savans Ie pouvoir 
de ^ireles termes qui leut' font néceflaures.. Mai» 
Ae fbns-ce pas les A4'tirans memcs qui ontfabriqué* 
hl plupart des termes de leur Art,, foit les non» dr 
feors ferremens^ fait ceux de toutes leurs difFéren- 
«es manieres de travaiOer ) Qpt eil-ce ,. par exem. 
ple, qui a inventé tous les difFërcns termes de 1*A« 
griculture r tous les divers noms qui marquent 1% 
qualité des terres & les eflfets ét$ influenees des 
wres'fur les plantjes &i Kur les finiits ^ Ge ne ioat 
point d*autres que les pa^fans ; on' nr «*e^ porn» 
avifö de les ekicaner (ur ce droit, onfe ferc de 
feurs termes, & l*ón fait bien des*efifervir,parc« 

2u'lls fignifient très-bien ce qu*iU vealent dtre.. Je: 
irai la même chofe de tous les Artiiaiis.. 
Pourquoi tm Ecrivain habile de judicieux n*au* 
poit-il pas la liieme autorité V 11 n'y a pecfonne 
qui Ie puifl^ mieux.iaire que kii ,- parce que per-- 
fonne ne conisoit mieitx fon ouYraee , nt ce qu*il 
penfe^ de nou:^eau fur un fi^et que lui ,. ni qui iaB^ 
che par confêquent (I- bien que lui Ie beibin qu*il 
a* des loctktions &: des phraies nouvelles y quand* 
ee ne feroit que pour varier fon drkours,. &.pour 
Pèmpêcher dè devenfr dégoütant par une repeti*^ 
won contimielle des mê mes ftms.. 

Il cft vrai qull y a des rè^lesagarder,. comme 
Cn i*a marqité ci-deilus.. i..l1?:nefautfotiitqa*ilpa«> 
toiSé tn cda de vanité ^ il faut au coacraif e qiit 
ïtön s'Stper^oive que ce foit la néceffité toHcepus» 
qui a concraintl'Auteur a lacompodtion de-ce ter* 
me.. 2. Il ne fkut pas forger cemotparun pur ca-- 
prioe 5c au'hasard ; ijl' faut ou Ie cKercherdaos let 
autres langues connuës, comme dans Ie Giec ou. 
dhiis Ie I^tin,, ou Ie prendre de- kt nature d^ la. 
4itio{t,. comme on a'falitriangl<*v ^ caufe de fes- 
«ois angles^ ou Ictirer de <|^elqtt!4utrf qui ait d»i 
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taport de de L\ redèinblance avec tefle dont nous 
pAi'lons^ comme on a fait^unette de LuiiCi. au- 
trement ce moe ne feroit pas entendtL 5. Il faut 
con^ilter k genie de fa kmgue pourluidonnerune 
prononciation Sc was. terminaiibri convenable.. 
Quand ca fufvra ces régies ficles autres quil.platra. 
aux Maitres- de l'Att de nous prefcrire ^ )e ne crot^ 
pas que qui.que ce fok fedoive fbrmalÜer del'in» 
ventiel d*ün- mot ,. nr faire. lepvocès a rinventeur, 
ainfi que de'm«uyaisCntiqiuesi*bncfkk afeuMon- 
deur Ménage, <oiiïme s*il eiit commis un crime.. 
Si un mot nouveau paroit dür d'abord ,. i'ufagene. 
fiiuroit manquer de radoudr.. ^§ltiêtfrtfnoAtrétv$», 
fit fnnt Hfiê fnsUiuntur^ 

Mais )e dirai ici en paitant ^ quel'bnxlevroittou*' 
fiours tacher de rendre Tes mots pjropres a la langaé. 
dans laquelle on. les €siit,, autantqn'on Ie peut. Jé 
Veux dire que l*<>n doit rendre: leur compoiittoii 
Iran^oife;. fi c'eft en Prani^ts quel'onreüillefaii- 
re les mots> en prenantdans leFranfoismêmeles 
mots nécei&ires pour faire celui' dont on^ belbin r. 
tomme 1'bn. a fait Ie mot triangje don^je viensde. 

Sarler, de ces mots trois ang!es>. qui font tous. 
euxFran^ois^ ou fi Meffieurs les Etymologiftes- 
W veulent ain& du mot Latin. iHanguUés. Mais en- 
fin >. de quelque part que vienne Ie: mot TrimigUy. 
U eft meilleur que Ti'igone s^ parce qu*il eft plus 
IranfOis, Ainii en faudroit-il u(èr dans tous \tt 
Arts Sedans toutes les Sciences, afin^de rendre ie» 
préceptes &- les notions plus intell^ibles.. Au lien 
de les couvrir de difHcultez-par lès termet inyfbé^ 
rieux & prefque inintelligibles, dont on a coibi^ 
ine de fe fervir.. Ce qui fait que (buvent on eft 
oblig^ de faüre nne étude particuliere des termef». 
Les Sciences de les Arts ont d'ailleurs aflèss de di^ 
ffcultes: fans \ a)outcr encorc, {eUes des térmes» 
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Cette méthode^de compoTer les mots (erviroit titft^ 
fimmenc a k- beauté de lalangue; tlle lui donae-- 
roit ua air pkis original >. fi- t>ii. prenok tou^oiirs' 
dans''j[bn' fonds les nutieii^es nflcefiaires pourforgec 
les mots dont.oa<attroit befoia^. au.moins quand 
on ks y poüroit trouver». 

On dolt même ft fervir d'im.' mot de Brovince,. 
<|uand U n'y en a pas dans Ie bel uiage». pour (i* 
gnifier. la choie dont on veut parier :• car .ce mot 
de Btovince i(èra touyours plus Fxan^ois ^e celui 
que l*on poendra aiUeucs i-. de puis q^and on trou<» 
v« ^n mot toucfait^ poorquoi encherchei*.^ C*dSL 
SUDÜ qu*on aufë Giceron, en traitant de la Rhe- 
torique & de la Philofophie t 11 a parlc Latin au» 
tant qu*il a pè ^ & ne s*eft fervi des mots Grecs 
latlnifez>, que quand il n'a pas cru pouvoir bieff- 
faire autrement. 

Mais il^y. a.une choCe aobfecver pour caix qui 
«mploient pour la premiere fois unmót nouveau, 
OU méme un^mot qui n*a pas encore re^u toute 
(on aprobation par Tufage y on Ie doit faire avtc 
mode&ie Sc avec une efpece de. foumiiiion Sc de 
défcrence pour ceux qui (bnü plus habiles que nous 
dans la langue>. montrant qvi'on.eft toujours pret 
de ceflèr dè fe fervir de ce mot, s*il n'eft pas 
aprouvé par lës meilleurs juges, 6c de recevoir cc<r 
hit qu*il leur plaira nous donner pour fignifier la 
même chofe. On fait par quels traits (e niarque 
cette modefiie., 

Att.refte,. il l*ón doit avoir de la. complaifanc* 
l^ur les inventeurs des mots néceflaires a la laor^ 
gue ; . on ; devxoit avoir beaucoup de fé verité pour 
lompccher qu*t>n y^ caintroduisictantd'inutilespouf 
fignifier des chofes pour lefquelles nous en avons 
dc|a . de trèsrbons. On devroit tr;^iter de ridicules ces 
badaux 6c. ces caufeulès qui pervertiflènt les fignt-» 
ikaitions légitimes det teroies. Cesiorces de gens 
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HKttent' au)ourcl%ii^ par exemptó. Te mot gros 
dans toutes leurs phrafes, comme i'on fiiifoit dir 
temüs de Charles VL. fansraifonöc fans Jugcmcnr. 
C'eft contrc ces imperrinences qu'il fcroit befoia 
d'avoir de l-cxa^todc^ parcc qu^cUes mettent la 
«onfiinon dans Ie langagc.. 

Mais c*en cft affiz fur cc fiijct t car il ne s'a^tt 
pas.ici de doiincr des règles^ pour laformationdes 
mots j mais de montrer qu^il n*y a point de laague 
qni ne pui(& deyemr aufïi' abondante que tonte zm- 
trc langue^ & je croi l*avoir prouvé. 



mm 
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Dif Nnergse oh dè la fofce dts Langste f» 

CEux qui vantent 1'énergie des Langu«s s*^pri^ 
ment ordinairement en ccrtainstermesmyfté<^ 
rieux ^. qui fémbtènt vouloir dlre qu^ils kon: atri^ 
iHienc utie poiflance pareille a celle queles'Juifsde- 
, fekCabate atribuoient a la premiercflatigue^ par !»• 
fórce de laquelk ilè pr^tendotent qua4es Patriarches^ 
Moïfè Sc les Prophete» avoient opevé leurs prodi'^ 
ges Sc leurs miracles. On ditquePjrthagocegueriiV 
loit les maladies du corps de de T^me avec certai- 
nes paroles^ 6c queZoroaftre rendoit lesfaomme» 
fains & fages par t*efficace deauelquesmjots. £ta 
entendre* parlier les admirateurs du Grec & du Latin j 
<ki dtroit que ces langues auroient prelque laforce 
de faire des chofes femblables^. ■ 

Dieu f a la vérité ^ peut par fa^ parole faire tout 
ce qu*il lui plait v Dixt$ CJ fi*^^ fkfit.. Il peut de 
même atacher une (i ^ande efficace a certaines pa-^ 
foles,. qu*au(ïï-<tot que les hommes les prononce> 
vonty Wètüi jaaoqueront gointdlavoirlcureiFet^, 
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comme ü arivc dans les Sacremens de l^Ëgfife^ IB^ 
fe ne doute point que ce ne (bit de cette puldance 
de la parole de Dieu, laqaelien*apasétéinconnuc 
aiuc anciens Phibfophes , coni|ne a Pythagore Öc . 
a PLiton^ qu*ils fe font imagin'ez.tQi^ceqiillsom 
dit de la force des mots Sc des fignes. Mals on ne 
doit point recomioia'e dans toute autre paroleqae 
dans celle du Souverain Maitre de toutes ^höferj 
ime autre efficace que celle de lier les homates paif 
une mnmelle intelllgence de leurs penfées & de 
leurs volontez. Et cette fbrce ne faurpit ctrê paiti* 
culiere a aücune langue^ comme nous Tallons voir. 

Moniieur Ie Labomeur difok,. qft'üne^^o^Eoit^e 
deux chofes bien confidcrables pour Ia perfedtiont 
d'unelangue^ uri no^breTuffifant det^me^ pro^ 
pres> Sc un jufle arangement de ces ternacs. llavoit 
raifbn ; car (I Ton demande encore de Ténecgie & 
du nombre j n'eft-il pas certain que l'cnergie nait 
cie Ia propneté des termes , Sc que te nombre iiai|. 
de leur arangement } Ce que j*ai dit jufquUci po^ 
toit dofic fumve poMr prouver que toutesles languef 
font également iufceptü>le$ d'éi^rgi^ Sc de non&re; 
Oependant les partifan» du Grec Sc du Latinne (bat 
pas ge&s ar fe rdndre G aififment ) il faut leur moacrer 
plus particuCerement queoes deux perfèdipns ne Coat 
point incommumcables a quelque laneue que ce foir* 

Voyons ce qui produit en efFet Pénergie du diA 
cours» Pour Ie bien entendre , il eft nccelTaire de 
parler un pcu au loi^ de la maniere dont la pen- 
lee padè premiérement dans la parole , Sc en^ 
fuite dans l'ccriturc. il faut d'abord pofer pour 
princFpe ^ que la parole exterieure n*'cil point 
proprement la parole > mais la voix de la pa- 
role vcritable , comme on Ta dèja dit aprè? 
faint Auguftin ; c*eft pourquoi il a apellc 1^ (on ar- 
ticuié, la voix de la parole. 11 faut encore favoir> 
ciue récriture efl; iVxpreffioa ou la peioture 4e 1^ 

V9k 
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votx articulce, 'comme celle-ciefti'cxpreinonoufei 
pelmure de la penfce : car il n*eft pas inutüe de don-^ 
ner de juftes idees de V'ccriture^ lorfqu-il s'agit de 
la parole , comme on Ie yerra ci-aprcs. Or (i fer 
voix artical^e eft la peiimu'e de la penfce , il fant 
d*abord que celle-ci ie peigne dans l*imaginatton , 
parce qu'autrement nous ne pourions peindre par 
fa parole ce que nous aurions penfc. Kos peniet» 
font donc fuivies de certains traits dans Timagina- 
tion> ces traits font fuivis deceuxdela parole j de 
ceux de la parole font fuivis de ceux derccriture^ 
quand nous voulons écrire ce que nous penfbns. 

C'eft dans eet ordre que fe fbrment toutes ces 
diiverfès peintnres^ quoi que cela feÊUlè avec taht 
de. promptitude^ que nous croyons que cela fe iïit 
4ans un mème innaiit « & que nous croyons mê-^ 
me <pie quelqu*une de ces chofes ne fe fait poim dtt 
«put. Car il e» certain que comme les peniées de» 
-chofes que nou& connoiflons & dont nous favöttst 
}es lioms, font toüjoui's aconipagnées des traits de 
Timagination quï repréfement leursnonus i*onite 
voit.pas d*abord pourquoi Ü eft néceflake que nos 
penfèes fè peignent.dans l^kaagtiiation pour póu*^ 
votr ctre peintes par la parole. £t on peut mcmc 
croire que cette peiomre qjue ie di« quifefait dans 
rimagination ou dans Ie cerveau > eft une pure ima- 
gination. Il eft pourtant très^confkant que les cho- 
les fe pa&nt aiufi^ 6c qu*il nouseftimpofitble d« 
parier de ce que nous avons (implement pen{e'«,. - 
lans que nétre penfce aitété acompagnée'd^aucun. 
mouvement des efprits ddos Ie cervèau. C*eft de 1^ 
4|u'il artve qne noua nous plaignons aflèz ibuvent'. 
qu'une pen(ee novs a échapé ^ c'eft-a-dire $ qu*ek ^ 
Ie a paffê trop vlte pour iaiitèr aucun veftige qut 

rifle nous ^n faixe fouvenir : encore mêiiie iaut^ 
qu'"elle n^ait pa« paffe ft vite „ qa'cllc n'ait feit • 
^uelque legere impreflion dan» Ie cerveau^ autre*- 

meat 
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ment nous ne ^oürions pas même nous (buvenir 
qu'clie nous auroit échapé. 

Les chofes mcmes fpirituelles , töutesfpiritudles 
qu*elles foicnt, doiveiit ctre rcvêtucs de cei'taines 
images.^ poiii* pouvoir ctre exprimccs par óqs (ï- 
gnes fenfibles. Quand nous penfons a la juflice ^ ^ 
la verité, a Dieu> aux An2;es^ il faut que les idee», 
que nous en concevons fa(iènt quelque unpreflioii 
uir notre imagination , au moins celle des 'noms 
^e nous leur donnons^ fans quoi il nous (èrait 
impofHbie ni de nous fonvdnir de ces idees ^ m 
d'cn parier. f 

Si nous penfons èts chofes ejctraordinalres ^ qui 
n^ayent point encore de nom , aotre premier foia 
cft de tacher dr leur en donner quelqu'un j ordinair- 
•rement nous formons ce nom- Cdow les £raits que 
iiótre penfée aura gravez dans nótre cerveau} Ö6 
cc qui fait que fouvent nous avons de la peine a ex- 
' priaier nos penfées, c'eft que la peinture qui s^en 
«ft fatte dans 1'imaginatioa e^ fort peü diftin^be^. 
Ott pour mteux <Kie fott conftife & foit broüillce ; 
fle forte que nous ne favons db. quels termes nous 
fcrvir pour i'exprimer au dehors. 

Enfin,, il eft cercain que la repréfentation exte* 
neure que nous faifbns des chofes par la parole , eft 
tcUe que la rcprcfenjtation intcrieurequis'eneftfai- 
te dans Pimagmation 5 ft celle-ci eft exafte, (ielte 
rèflèmhle bien, Ie difcours- ferx clair 6c éloquentf< 
ü. eüe eft imparfatte 5c peu> relfeniblante ,.• Ie óiQ- 
cours fera obfcur Sc confiis.. C'cft poufquoi il n« 
iaut pas feulement avoir beaucoup d*intelligencc 
pour être éloquent^ il faut encore avoir une ima<> 
gination capable de bien repréfeoter touc ce qut 
Tefprit aura- bien penfé.. 

fl eft nécefliaire de fe fouvenir encore* de- ce que 
nous atons de ja beaucoup de foisrepeté,. que nos 
penféesk ^ont indiffc4«eates par quels tratts iè faire 
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fcAtir dans rimagination , par qucls fons fc pro- 
dulre au dchorSj & par qucls cara^eres fc gra- ' 
Ycr fur Ie papier. 

Nous poQvons a prcfent difcourir de rénergie 
om de la fo^ce du difcours. 11 me femblc qu'un 
difcours cft ^éritablement énergique , quand les 
termes & les cxprefEons font concevoir a celui 
qui rentend , les diofcs avec la mcme clarté , 
la mcme étendu;i & ki mcme profbndeur , que 
les confoit cehii qui parle-5 en fottequ''au mcme 
moment que nous rentèndons parier , notre efprit 
yóic precifément les mcmes chofes que Voit Ie 
fien. Voila^ cc me femble^ cc que fait l*cncr- 
gie. 

Mals il cft a remarquer, que cette énergie dé- 
pend en partic de celui qui écoutei il faut que 
par la fubtilitc & la foice de fon efprit il puilfi? 
trouytr dans les tcrmes de celui qui parle, tout 
ce cni'il a voulu dire. Nous venons de voir par 
qttels degrez nos penfces dccendent jufqu'a ré- 
criture-', or il eft certain qu*a chaque degrc qu'cU 
les dccendent , elles perdent toüjours quclque 
chofe de leur ^crfc£Vion. Nos penfces étant tou- 
tes fpirituelles , nc fauroicnt manquer de (bufFrié, 
quelque diminution dans les images corporclle« 
qui les repréfcntem , iBca propordon qu'elles$*c- 
loignent de 1'efprit, elles s^affoibliffcnt j c'eft-a» 
dirc, qite nous.n'imaglnons pas l«s chofes auflï 
farfaitement que nous les penfohs, que nous en 
parlons moins.par&itement que nous ne lesima- 

ftnons^ & que nous les ccrivons encore moins 
ien qu« nous r.'en parlons. La premiere pein- 
turc qui s'en fait dans l^imagination^ n^cgalcpai 
i'original de la penfée 5 la peïntu.e de la parole 
«n aproche encore moins , & Tccriture eft la 
moins reflcmblante de toiites. Mais que feit Tef- 
ff^i'W U^eur fpimttel^ péoétraQti ürooon- 

5,0 
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te par les mtmes degrez qu*eft décendu la peii' 
fee de récriturealap^role, de la parole asTima- 
gination^ Sc de celle-d a reiitendement dans Ie- 
quei la penfée a étc con^iië s & la médiuint eet- 
te penfee, il lui rend tout cé qu'elle avoit perds 
dans toptes 'ces peintures corporelks & grodieres, 
par lefquelles elle avoit pafle. Alors connoiilant 
de Tobjet tout ce qu*en a connu rAuteur^oadoit 
dire que l^s paroles de l' Auteur avoient touteTé- 
nergie qu*elles pouvoient avolr. Tout cela fe d^it 
faire pour comprendre to\xt ce ^*un homme a 
ypulu renfermer de fens dans (on difcours, & 
ceia fe ^it plus ou moins vite» (elon que Ie lec* 
teur a Tefprit plus outmoins prompt& penetrant ^ 
ainfl Ténergie demande dans Ie ledeur prefqu'au- 
tant de fcience & d'^efprit qu*en a eu TAuteur. 

Je n'ai encore parlé que des eScts de Téncrgre. 
Il s*agit a prefent defayoircequilaproduit^ c'eft- 
a-dii'e^ ce qui rend la parole u c$cace & fiputf- 
fante* qu*elle porce dans Tefprit deTauiiteur tout 
Ie ppids & toute la grandeur des penféee de celui 
qui parle. Or il me femble que cette .efficace 
nait de la compofition des mots , de celle des 
phrafes & des periodes. 

Je dis qu*elle nait de la compodtion des mots$ 
parce que les mots iimples Sc primitifs ne peuYent 
lignifier qu'une feule chofe, qu*une fimple idee , 
qu*un fentiment, qu*une a^tion. Aind pour grof» 
iir la iignification des mots .,. ou pour Tétendre , 
on les allpnge , on les compofe de plufieur^ mott^ 
Sc ces mots ainil .allongez Sc compofe» enflent Sc 
grolÜffent les idé^s. C*eft pourquoi les langues qui 
abondent. davantage dans ces fbrtes de mots» ent 
ftécellairement plus d'énergie Sc de fprce. 

La compoiltion dts membres Sc des perlodet 
contribuë encore beaucoup a cette énei^ie. Cer** 
^Aos ijiBrmes joinu enfcmi^le « ««ruines phrafes 

licoi 
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lic^s par une compondon fpirituelfó & favante ^ 
font des efFets qu'elles ne feroient point dans tout 
awe aiièmblage. On les peut conxparer aux pte- 
ces d*ime machine , lefquelles feparces n'ont qu'u- 
ne force médiocre, & qui jotntes enG^mble pen- 
vent lever les plus gr«nds fardeaux s ou aux pier* 
res d*une voute , lefquelles ne fauroient fe foute* 
nir d*elles-mcmes« mais qui par l'artifice de leur 
coupe & de leurs Uaifbns fe foutiennent & foné 
encore capables de porter une grande charge. Aia- 
fi cert^ius termes joints enfemme font des eiSets 

3ae Tgn n*en auroit jamais attendus , a les confl-» 
erer feparez.' Mais comme cette compoiition ou^ 
eet arangement de mots regarde auÜi Ie nombre 
pu l*harmonie du difcours, je ferar« encore obligé 
4*en p^rler« 

L*énergie tefulte encore Ats termes 6c des fa* 
^pns de parier figurces: car il eft certatu'-que ces 
termes ctant ordinairemenc pris de cbofés pour 
lefquelles on a j par exemple ^ de grands fenti- 
mens d'eftirae & de rcfped^ fervent infiniment a 
f^ire concevoir de grandes & de nobles tdées des 
chofes que l'on voudroitTnoüs rendre recomman- 
dables. Il en efl de mème des fehtimens contrai* 
res de incpris de d*averfion ^ & de tóus les autres 
les termes figurez foüit d'ime inervdJIeufe efficace 
poür ks produire. 

La prononciation même donne de Téniorgieala 
parole : 6l les partifans du Grec 5c du Latin ne 
manquent sueres a faire valoir ces languès par la % 
mais die eS plus proprement l*ék>quence des per- 
{(moet que celle des langues « 6c nous pouvont 
proooncer leFranfois avcc autant d'emphafequ'iis 
proncmcent Ie Grec^&: Ie Latin. >ïou» y auront 
même plus de grace 6c de raifoB ', parce que nous 
fommtts alfurez de la prdnondadoh du Pran^ois » 
6c qu*ils ne Ie foat pas de celle ui du Grec ai du 
iiadn. ^ 
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Si et (bnt la les caufes priticipales de refiEcüce 
8c de la puillance de la parole , je demande fuf 
qaoi ton fe peut foftder pour prctendrc qu'uttc 
langue en alt plus qni'une autr« > Qu*ttn hommé 
penfè bien , qu'il imaginé hien. ce au*il aura pen** 
{é, les termes énergiques 6c fignincatifs fuivront 

{tar ncceffité fon imagination , s'il y en a dans Ift 
ai^e qu*il park^ & s*il n*y en a pas de propres > 
il en prendra de ügurez-: enfin ^ il en compofèra, 
s'il ne peut s*exprimer autrement. 

Or il n'y a {>oiat de langue dê,ns kquellé tout 
cela ne fé puüTe faire également bien. 11 nV en 
a aucune qui ne puiflè recevoir cette compoution 
de mots & de periodes -, ce nombre &c ceete ca* 
dence qui rendent Ie difcours énei^ique & puiflant, 
_ Les penfées n*ont point par elles-nicmes phas d'af^ 
finitc êc ,de fympathie avcc certaines langaes qii'a- 
vee les autires. C*eft poarquoi ü. une penfce a été 
pour la premiere ibis expriraée en Hebreu, en 
(kec OU en Latin^ un Fran^ois> par exemple» la 
poüra fendre dans fa langue naturelle audi belle 
3c auffi noble qu*il Ta trouvée dans les autres > 
pourvu qu'il la con^oïve nuHl belle & auffi noble 
qu'elle eft -en effêt. 

Car d!e mcme^u^il n*lmpoite de 'quelle «ouleur 
foit Ie drap dont un honune eft vêtu , pour faire 
paroitre la beauté de fa taille , pourvu qu*il ibit 
ïiabillé par junhabile' Tailleur 'I il n'importe de 
quelle langue ni de quels traits revctir une penfce 
pour la rendre fenflble, pourvu qu'elle en (bit re- 
vétuë par un honime. qui Tentende bien, }*ai de* 
^a dit bien des fois^ que je mettois THebreu hors 
detpute comparatfon, non a cauiè de Ta nature , 
fnais a cau(è de Tctat oü ü a plu aDleudelaixiet- 
trp par la revelation. 

On fera perruadé de ce que jé dis>. ü on veut 
l^ieft faire refléxioA fus. l^s caufes qui font que Von 

wou* 
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tFQUve moins de force dans Ie Fran^ois que daiMl 
Ie Grec ou dans Ie lAtisu 



C H A P I T R E XV. 

Des e au fes jni éntfait erwt qui U Grec (^ h 
Latim avoient flus de firct que Ie Iraufois. 

UKe des catifès qtti ont f|it préferer Ie Grec 
OU Ie Latin au Fran^is pour Iafbrce^c*e{|[ 
que cettains Auteurs qui ont tfaduit des ouvrages 
OU Grecs ou Latins > foit qu*ils n'entendifl*ent pas 
aflèz bien ou la iangue de leur Auteur , ou ie 
ïran^ois, fok qu'ils n*euilènt pas aiTez de pene- 
trationd'efprit pour cqnceyoir toute la force de i*o« 
riginal> n*ont pas repré(ènté dans leFran^oistou^ 
ce qui étoit dans Ie Latln^ parce que Ton ne fau- 
roh dire ce qu*on ne fait pas. Et au lieu d*atri«- 
buer ces défauts aux Tradudeurs , on n*a pas man< 
qué de les atrlbuer a la Iangue dans laquelle ils 
ont traduit. On s*eft ainfl acoütuiné de croi'rè 
^ue Ie Frau^ois étok inferieur au Grec ou au La« 

Maisqu*unTradudeur entende parfaitement {or\ 
Auteur, & qu*il (ache bien fa Iangue , ilfera Atv 
tradu^ions qui ne feront point intcrieures aux ori- 
ginaux. Nous en avons dans notre Iangue ungranti: 
nombre , qui prouvent très-bien ce que, je dis» - 
Mais il n^y auroit pas tant de tradu&ions , s*ii 
n*y avoit a iè meier de traduire que ceux qui ont 
teute la capacité dont je Viens de parler : cepen« 
dant fanf cette capacité on ne fauroit réüffir. U 
£iut prefqu'cgaler en efprit de en fcience les Au< 
teurs que Ton veut traduire. 11 (aut au moins 
pQUYoir fittvre leur efprit par tout, s'cleYcr auffi 
-r- £ - baui 
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haut qa*eiix, 0c pénétrer aufli avant daas les fu|e«» 
qu*ils ont traite. Avec ces quatttez l*oii ne fauroit 
inanquer de les bien traduire^ 6c de faire des tra- 
doEtioas qui vaudront des originaux. 

Mals (buvênt on croit les traduóHotis infcrieures 
Qiux originaux , qu'elles ne Ie (bnt pas en effet 3 Sc 
c*eft encore un des faux préjugez iur lefquels on 
t*imagtne que Ie Pran^ois n'a pas la fbrce des lan« 
gues originales. On s*eft £üt par 1'étude de fihau- 
tts idees des anciens Auteurs > qu*oii ne peutcroi- 
te que les yerlions Fran^ oifès en aprochenr. Les 
Critiqaes employant Cc toute leur fcienco & tout 
leur efpHt a en faire beaucoup trouver dans les 
ouvrages des Ancieqs $ on ne peut plus fe perfua- 
der que des gens de notre temps , de que nous 
Toyons tons les Jours , puiflènt rendre dans une 
langue comme la notre , que nous parlons des 
notre enfance avqc les païfans 6c les artifans> tou- 
tes les heautez qui fe trouyent dans les excellen- 
tes pieces de TAntiquit^. 

Les Tradudeurs mêmes commencent ordinat- 
rement par témoigner tant de défiance & de leur 
füffifance & de la fbrce de la langue dans laquelle . 
ils veulent traduire , que Ie ledeur fe perdiade ai- 
l<fment que la tradudion qu*il va lire ne fera point 
comparable a l'or^inal. A la verité , il eft bon 
ie ne pas trop préfumer de (bi-mcme $ mais 

3uand on a (lijet de craindre Ie fuccès , Isc pru- 
ence youdroit que l*on s^épargnat la peine dutra- 
Vail. Et je ne confeillerai jamais a qui que ce foit 
de traduire, quand il ne croira pas pouvoir dire 
en Fran^is tout ce que (on Auteur a dit en Grec 
OU en Latin, de aum-blen qu*il l'a dit. 

Mais |c prierois ces favans Critiques St ces Tra- 
du£fceurs, qui déclarent eux-mêmes qu*ils ne fau* 
Toient rien dire en Fran^ois qui aproche de la for- 
0^ dt la délicatciK 6c d« Ia beauté qu*ilsfent«at 

datfu 
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iansToriginal, de vonloir bipn s^humanifer sivec 
i«s petics efprits , & nous expliquer avec autan)f 
de mots & des circönlocution^ aufll amples qu*iU 
Ie juceront ncceiTaire , tout ce qu*ils aperfoiven^ 
de il grand de de fi Tublime dans ces tenues óu 
dans ces phrafos foit Grecques^ {bit Latines qu*il^ 
fi>nt tant valoir* Car enfin > ce qnl ne fe peutfar- 
re par un feul mot 6c par une feule expreflion , & 
peut faire par plufieurs. £t fl avec tout Ie di(coui» 
qu*on leur permec^ ils ne nous font point encore 
comprendre toute Tétendue du {èns qu^ils diièni: 
qn*lis voient^ ils ne trouveront point mauvaisque 
nous leur difion» qu*ils croient voir ce qu*ils ne 
Toient point en effet. Que c*eft a force des'cchauf- 
fer flir l«ur Auteur & de s*alambiquer la cervelle^ 
qu*ils Ie fubtilifent ainfi , pour lui faire penfer de 
qu*il n*a point penfé. Qu*il feipit étonnCj eet An* 
ciên, s^il favoit toutes les peines que les Do^es (è 
donnent au)ourd*hu2 pour lui faire dire plus qu'ü 
n*a voulu dire ! >* 

C'eft avec beaucoup de rai{bn que 1'on a qua** 
Hfié de Prophetes &/ de Devins ceux qui fe ibat 
fignalez dans Tart de la Critique. Garen eflèt^ils 
devinent aflèz fouvent plutót qu'ils n*expliquent 
leurs Auteurs. L'on apelloit de ce nomcet Ariftar* 
que qui avoit fait quatre-vingts vohunjcs de Coxn- 
mentaires (ur Homere. Il faloitqu*il eüt bientour« 
menté (on cerveau pour trouver tant de chofes 
dans les rcverics de ce Pocte 5 il n*y avoit qu*une 
feule difficultc dans 'tous ces vaftes Commenuires» 
c*étoit d'avoir de bons garens de tout cc qu*il vonl* 
loit qu*eut penfé Homere. 

Telle eft la prcocupation de tous les sens qui 
conunentent ou qui U'aduifent , ou peut-etre leuc 
fineife , foit afin d'évitêr la cenfure , foit afin de 
paroitre plus favans : car on ne condamne point 
WA homme de n*avoir pas fait cc qui ae fc pou« 

K « TQis 
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Toit faire ; 0c comme l'efprit & la fcience ne Ce 
dccouvrent que par Tefprit Öc par Ia fcience , oa 
jie fauroit inanquer de pa(!èr pour étre ibrt habile 

2tiand on a fu dccourrir tant de chofes dans les 
inciens. Six>n fuppolbit moins d*erprit& dedcli- 
cateflè dans Horace , il en faudroit moins pour Ie 
'kien entendre. On a autant de complaifance pour 
4bi*^m^me d'ctre entre dansrinteliigenced'unepen- 
lëe delicate 0c ral>Ume^ que fi on en ^oit(bi-mê-» 
xne l*autettr , comme Ie remarque Quintilien ; 
* Cum inMextrinè Mcumine fuo j ddcÖUmtur, rum 
'^p»fi uuidierint ftd qtMfi invènerintm - * 

Quand on nous montrera donc dairement ces 
keautez > nous croirons qu'elles y (bnt en efièt : 
ftiais pendaiit que Ton ne fera que s'e£Forcer de 
nous faire ouvrir les yeux plus grands qu*a 1'ordi- 
naire pour nous faire admirer des chofes que Von. 
%t nous explique que par des j> m fm quoi , on 
trottvera. bon que nous ne croyions pas qu*il y att 
<lans ces Asteurs autant de myfléres cachez que 
l*on veut nous Ie 'per(uader. 

Une autre caufe du préiugétrop avantageuxque 
1*on a de l*énergie du Grec 0c du Latin; c^efb que 
]*on fè mét fbuvent dans la memoire les beaux 
fèntimens des Anciens avec leurs mots 0c leurs 
T>hrafes? c*e(l to^iours avec ces mêmes mots 

3lli*on fe les reoète , 0c que l'on s'en fert. Ilarive 
e la , qu'a force de fe repréfenter ces mêmes 
idees fous ces me mes fignes> on s*acoumme telle^ 
ment a confondrc Tun avec I'autre, que Ton ne 
peuts'imaginer que 1'un fe puiflè fcparer de Tau* 
tre^ ni qu'il foit poiHble de peindre aufli-bien la 
sncme penf<$e avec quelques autres mots 0c quel» 
ques expreffioris que ce iQJty <^eft ce qui a donné 
Ueu a ce prcjugé^ que la langue dans laquelle une i 
belle penfce aura paru la premiere fbis , lui fied I 
' Slf eux > fi on peut parier ainf^ que t^utes lei autres. 
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Ce font la queiques-unes des caufesqui don» 
nént tam de prérogatives aux anciennes langues 
au deiïiis des inodernes : Mais la ralfon n*a aucu^ 
ne part a tout cela. Qiie 1'on s'acoütume a con- 
fidcrer les anciens^ Auceui's. coipme ,des hommes 
femblables a nous; que Ton fe perfuade quetouC 
ce qu'un homme a pönfé. Sc c$)mpi*is peut ctco 
penfé & compris parun autre homme : que l'oa 
ie faffe une habitude de dcpoiiilkr les plus belles 
veritesi des Anciens des termes Grecs de Latins 
dont elles font revetues ^ & on verra que toutes 
les langues leur ibnt .bonnes- quaad on fait bief| 
ct& langues , &.^af roa^cooipread bien ies. penH 

Moniïeur Ie Labopreuc a. par^temenr yuftifié 
ce que je dis par la verflon qu*il a faité de la trel- 
ziéme Ode du quatricme Livre d'Horace ,' il .i*sr 
rcndue prefcuie yers pour vers ^ & (brophe pow^ 
ftrophe j 6c il faut être étrangement prevenu pouc 
ne pas avouer que Ie fran^ois non (euljementéga- 
Ie , mais furpaflè encore de beaucoup Ie LatiQ.* 
C^eft aux grands admirai^urs du Latin a nous faw 
re voir par d^ bonnes raifibns que nous noustrom- 
pons dans ce jugement. Comme Ie livre de Mon- 
fieur Ie Laboureuf eft aflè» race ^ je raporterai 
ici 1'Odc & la Vcrfion. 
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Aüdtvcre , Lycc , D t mca vot^ : DS 
Audivere, Lyce^ fis anus> &tameft 
Y'ks formofa videri , 
Liidif<]Ue & bibis. impudens. 

Bt eantii tremuio pota cupidinem 
lientmn follidtas ^ ille virentis & 

Dodae pfaUere Chiae 

Pulchris cxcnbat in geiuf • 

Itaiporttmus entm tran(volat aridas 
QuetciUi 5( refi^t^ te quia lüridi 
DenteSj te quia pxgK 
« Turpant^ de capitïs niye?. 

Hec Cox referent )am tibi purpurat , , 
Mctf clari bpides tempora > quae femd 

Kotu a>ndita faftis 

Iiidufit volacfis dien 

QuofugitYenus) heu, quote color decen») 
^fpo motu$> quid habes iUius, illiui 

Quae fpirabat amores > ^ ^ 

QiHB me (krpucrat mihi l 

lelixpoftCynaram» notaque 5c ardiw 
f^atarum facies : fed Cynarae brevec 

Annos fata dederuntji 

Servatura <üu parem 

f orntcis vetulae temporibus Lycen» 

Coflènt ut juvenes vifere fcrvidi , 
Multo non (ine'nfu, 
Pelapfam ia ciiieres facem« 
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M^s voeux fint emum^ Ifkbelle^ [vxux» 
Qüii UsDienx^ deleurgracey ontcnU€mé0êS 
Tê voilh vfeilUj C^* cef§nda»t tft VHX 
Fsire encm'e U belle» , 

En ntfUn y d^im ch»n$ griU CS" tnmhUnt 
Tm tapeUes Vnmoury en vain tu ris , tu jo/es » 
M fabModonney ^ s*en va fier lesjou'ês 
De U jeune Yoland* 

« 

iJin dfs trmcsfecheZ U s*ariu , ver ds. 

Et m prjintent pUifir qu'Mtx fleur s y iftiêAX Myrthee 
Ufuit la nége Ö* Itt triftes hyvers, 
§lfd Hancinjfent ta tète* 

Ni Ie hrocard , ni les ruJns 
Ne fauroient a ten mal afcrter de remede y 
On fait ton age^ ^ la vieiüejfe efi laidê. 
Sous les plus heaux haUts» 

Ce teint tota de lis & de rofes^ k 

Cettegrace (ff u port qui m^avcSent encbantii 
Las y oh fint ilsf Ö* que feft^ü refii 
De tam d^aimables chojesf 

iris fféVtfoit rien de flets beau\ 
. Mms des fin oriënt Ie firt fat jaloux d^dU % 
Il nous tota pour iaijfer ifaheÜe 
Vivre autant qu*un Corbeau. 

jiux jeunes gens il la veut rendre 
Xln oéjet ridicule a leur flame ofofi^ 

En Uur montram d^unfiambeau to0 ufl 
La famée (2f l^ ctndre, 
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Monfieurle Laboureur rend raifon pourquoi il n^a 
pas dit en Fran^ois torn ce qui cft en Latin. La 
railleile ( dit-il ) n'eüt rien Vfilu pariiii nous^ d« 
rcprcfenter Ifabelk au milieu des vcrrcsöc des pots, 
ni de taire la defcnption de fesdentsnoircies&de 
(es ridcs. Les Dunes.Romaines (ajoitte-t*ilJ n'é- 
toient pas ü fo bres que les notres ^ & nousfommcs 
plus galants que Me0ieurs les Komains» 
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flut ieft une Qfteftion prohUmatique de favw 
Ji Ik énergie des Langnes eji une per^ 
fedion 9H un vUe. 

CTEft aller contre letoircnt, C'eft prendrepars- 
ti contre tout ce qu*ily a jamais eude Gram- 
mairiens, de rechercheurs de l^hllofophes mêmes 
les plus fenfez 6c les plus judicieuxj en un mot^ 
c'eff fe .d^clarcr coptre la caifon , que d*öfer feule- 
ment penfer que Ténei^ie ne fott pas une des plas 
grandes perfedions d'une Tangue. Voilaccquel'on 
va dire. Cependant fl on voiüoit bien nepas trop' 
prccipiter fbn jugement^ 5c fe donner Ie loifir de 
faire quelque rencxion fur les raifons qiü peuvent 
faire douter dfc cette penfée^^ peut-êcre avoüeroit- 
<m au motns que la queftion neferoit pas fans dif« 
ficulté. > 

Si tout cc quife dit en faveur de la darté eft yrai\ 
s*il eft fbndé dans la raifon & dans la nature ^ IV- 
Bergie ^ant preique toujours opofëea cette clarté, 
«e poura être une perfedion de langage ^ puifque 
deux qualitez qui fe détruifent Tune l*tiutre , ne 
peuvent pas êtrc des periPe^^ions d*un mcme fujer^ 
^r il A*eft ricA de fi cox^nt que Tcncrgie de la 

dar* 
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dartc ne fe rencontrent jamais, ou profque j^ 
mais. * 

Qumd on renferme beaucoup de (ens dans im 
même mot ou dans un pedt nombre de mots « !• 
moyen qu*il foit aifë de lespcnéa'ertous; ne ibnt- 
ce pas plutót des cnigmes que Tonpropofe a expli^- 
quci', qu^un difcours que Ton fafie pour itxt el^ 
tcndu ? 

Je faibienquel*^onn*aime pasle»lon^sdi(courSj 
de que naturellement les plus courts font les pluis 
ag>xable9 , * nf^tunUuer con^endium 'firmems ÏSfff^ 
turn tS necejfaritêm tfi\ auonium ftrma Ucimofus CS*. 
cnerofsis ts^ vanus eft , diK>it un des plus grands ama- 
teiu's de la brievetc qui alt jamais ccrit^ c'eftTer- 
tullien. Mais fi cette brieveté cauTe dans Ie difcours 
autant d*obfcuritez quil s'en trouve dans eet Au- 
teur , auquel il faudroit une Granmiaire & un Die- 
'tiomiaire particuliere qui peut louifr cette brieveté ^ 
Quintilien ne loue qu*une brieveté entfere, merite 
ütid^ur brevitas integra, C'eft-a^dire , celle qui eai* 
prime tout ce quUl faut exprimer pour oter toute 
obfcurité> 5c pour ctre parfaitement entendu > nu 
M neqtée de/u neque fuferflitat ^ qui n'aporte aucm 
retardement a l'intelligence\, Sc lui föurnit tout ce 

2 ui eft néceflaire^ morasramfgns intempeftivaStm^ 
il fubtrahit cognitioni: fl la fuperfluité eS vicieufé^ 
Ie défaut ne Teft pas moins^ il Teft même plus» 

Suifqu'il eft dire£lement opofé. a la fin principale 
u difcours > laquelle eft de (e faire entendrc. 
Or je demande a Meftiëur^ les Critiquesou (out 
ces lai^es dans lefqiielles fe trouve cette brieveté 
loüable , & oü Ton ^*exprime avec un petit nonv- 
bre dê mots audlcIairementqu'avecunpluigL'and! 
C*eft une maxime certaine qu*^en toute langue , lorï^ 
que 1'oa affedle trop la brievetc , Ton tombe nc- 
ceflairement izsM l'obfcurité^ dum hrms $Jfe l^ 
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hro chfcurus fic, difoit Horace. Et quand on paif^ 
obfcmcnient , c'eft prefque la même cnofe que fi 
on parloit inintelligibljement, comme on Ta vu ei- 
^cflus , piiifque perfonne nc fauroit s'afïurer d'a- 
voh' pcnctrc Ie fens veritable d'iin difcours obfciir, 
C'eft pourquoi Quintilien qualifïe d'inutilc un Aii^ 
cours qu'un auditeur n'entend pas, avec toutfbn 
tiprir. * Otioftim fermomm dixerim quem Mditor/m 
ingenio non intellexerh, 

S*it ii*y a pas im grand plaidr a écouter parier un 
hommé , dans Ie difcours duquel on ne comprend 
tien > il y en a encore moins, a mon gout, a Ii-> 
fc d^s livres de ce caradere, oü une brieveté af- 
fc£téc jette robfcuritc par tour. Et Ci les autrcs 
li*aiment pas a lire beaucoup, s*ils eftiment ün 
grand' livre un grand mal, j'aime encore moins a 
ctüdier , öc a ctudier fans aucun profit certain 5c vc- 
Titable. 11 me femblc qu*il y a plus de fatisfaftion 
'i lire un gros livre, qui s*entend en Ie lifant, 
qu'un plus petit dont tous les mots 6c toutes les 
•phrafes font prefqu'autant de chifFres ou de hiercN- 
gliphes. Que Ton comparc Ic travail d*une ledure 
smple avec celui d'une étude-aplicante : Que Ton 
nicuire Ie temps que Ton emploie' dans Tune & dans . 
Tautre, Sc l^on.verra combien l'un coüte plus que 
l*autre, Qiielle raifon donc de louer une brieveté 
qui nous reduit a la nccefllté de faire dts etudes fi 
penlbles , 6c d*un (uccès R incertain \ Que ne noi» 
difoif-on les mêmes chofes avec un adèz grand 
jiombre de paroles, pour nous les rendre mointf 
ilijÖïciles. 

A la verité, il Hed bien aü Souverain Maitre i% 
rUnivers de padcr , comme il a fait, dans les Ecri- 
tures , de dire beaucoup en peu de paroles j il con- 
Tient a fa grandeur de diftribuer Ics trcfors de fit 
figeiTe en la nunierc 6c feloa la mcfiuc qu*il lui 

5». ca. 
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plait^ & rhomme ne doit point avoir de home de 
ie faire une étude du lan^^e de fbn Souverain Sei« 
.gneur. Trop heurcux, ü avec beaucoHp detravail 
Il peut découvrlr quelques-uires «des veritez qui f 
font coiitenuës^ dom la connoiflancé & lapratique 
doit faire fa fouveraine félicité : mais que peut avoit 
un autre homme au delfus de moi. pour mcritev 
que- ie liie donne la torture , afin de découvrlr ce 
qu'il a voulu dire l 

La yerité eft un blen qui apartient ëgalemèht li 
tous les. hommes , & quand il a plu a celui qui en eft 
la fom'ce de la faire connoitre a quelques-uns , ce 
n*eft qu*afin qu'ils la diftribuent aux autres Ie plus 
gratuitement qu'il eft podible ^ c*efl-a-dlre ^ Ie piut 
ciairement & Ie plus intelligiblement. Car débiter la 
verité d'une maniere qu*on ne la puiflè aquerir que 
par beaucoup de travail , c'cfl la vendre plus cher 
qu'a prix d'arg^nt, Lè Snge dit , qu'il faut achetei 
la fcience , mais que Ton ne la doit ^as vendre. 
* Viritatem eme(jnfilivendere do6lrmam ^fnfientiam 
tSf imMgentiam, Le fens de ces paroles efl« que 
nou» ne devons épargner ni tra>^il ni argempour 
parvenir a la connoiilance de la verité ^ ma» que 
quand nous (bmmes aflèz heureux pour y ctre ari^ 

vez^ nous devons lacommuniqueravectoutefbrte ^ 
tle promptimde & de facLlité. 

Dieu a revele fes Myfteres comme il lui a plu ^ 3( 
sla dirigé la lai^e 6c la plume ét^ Frophetes & des 
Apotres de la maniere qu*il Ta jueé a propos pour / 
Texecution de fes deflèins. . Il a mclé dans leur lang*» ' 
ge les lumieres avec lesombres> la clarté 6c Tobf* 
curité. Mais les Peres ont écrit d'une autre forte ) 
après avoir pénétré le fens desEcritures par de la* 
borieufes meditations^ ils om dUlribué \t% veritez 
qu*ils ^oient découvertes de la maniere la plus fa^ 
die qu*il leur a été poilible, afindelesremdre ^lus 
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aifces aiaautres qü'ils nc lesohttrouvéés, Ifsoirt 
achcté la verité un grand prk , mais ils Tont enfuite^ 
doiince gratui terne nt. C'eft ainfi que toHslesbom- 
mes en doivent ufcr a l'égard des autres hommes, 
«ommcleditfaintAuguftin, en quelque endroit de 
ffsLivresdela Do£ïnnc Chréticnne, 

On fait pourtant tout Ie coittraire dans ces langues^ 
que 1'on pretend (I énergiquesjon y vcnd la verité plus 
cher qu*eUc n'a CQÜté , par les grandes diflBcukez. 
dont on la couvre avec cetire énergie, Caril fc fait 
Coramentaircsfur Commentaires pour pénétrer dans 
fc t^Htable fens des Auteurs , Öc avec tous ces Com- 
mentaires anciens 5c modcrnes ^.rarement un le^ear 
cftr-g pleiticment fatisfait de« fens qu^il y trouve, Ou- 
frc qu'ils ne s'acordent pas & que l'bii eiten peine de 
^oülr s (buvcnt ni les uns ni les autres ne plaifent. Le 
ëernicr Critique d*Horace reprend tous ceux qut 
©nt ccrit avant lui fur eet Auteur, & il nedoitpar 
fc flater d'ttre pltis infaillible que les autres. 11 en- 
Tiendra «quelqu'un après lui , qui Ie reprendra com- 
fn.e il a repris ceux qui l^ont clevancé. J'ai apr» 
^ême qu*on lui avoit dè ja montrc* de grandes mé- 
pvl'es. Voici comme park le Journal du 51. Mars 
/i6Si. (lir l^Horace de Monfieur Dacier. Commt- 
"fhifiotre de la vte d^ Hor ace , les manterss du fiecU am^ 
ijuel il vivoU y la heatêté de fon lan^ofe y la firce de3 
tnotsdonttlfe ferty lafrüprieté desepithetês, i^jnfleji 
Ués figimt , ÏS te 'fens des /tUegfrm qttU emjdtfye^ nefmt 
'f as des chofe^fdciUs a^tre rnHnduh, ene&rt moins a 
etre exprim èés ; ii ns faut pas s*honner s-H ya unefiffran^ 
de deve^fité dans les finfifnens de ceux qui fe font mélei^ 
de mus donner des Cornnpéntatresfur c$ Poèie» 

La meme'chofe ariy'era au Tfadufleur niodeme de 

-Tacitej. s'il niontre-que Monfieur d'Ablancourtait 

fait quelques fames» iMi aiStre montrera qu'il n'ca 

eft pas exempt j- dnfi la Crittqü,e de ces Auteurs d*aa 

.ftUe-'il fort éc fiéneraiqiK^ cftttaguYrajeftQufin;. 



9c II 6ut ne gueres eiHmer nl foa cfprit nt fbii 
temps, pour tn confumer autaat que Ton fait dan» 
de pai'eÜles études. L'Bmpereur Antonln, qui mé« 
priiott tant les ledures apliquantes ,. n*ctoit pas di» 
gout de cesCritiques. Deboniiefoi, fi c*eft i'éuer-^ 
giê de ces langues qui ed en partie caofe de ces dif* 
fioikez , ne yaudroit-il pas infiniment mieax 
qu*elles en eufiènt moins l 

Mai» quand on examine de pres ce:te (énergie ^i 
B*eft-on pas tentédedre, qu*elle eftïle caraAere de 
la pauvreté du langage l Si une langue «vok d^ 
aoms pour toutes les chofes» des verbes pour tous 
les mouvemens> des expreiCons pour toutes les 
idees , n*enr feroit-elle pas incomparablement plus 
parfaite> puifqu'elleenferoitplusclaire^ L*onn*a^ 
tacheroit point tant de fens divers ni aux mots , ni 
aux plirafes , 5c par conféquent elles feroient (kom 
óqnivoque &. fansafubigutté. 

Il ed Vrai qa*il ,n*eft:pas poiEbie qa*une langue fbtt' 
foucnie d'autant de loeutions ni d'autant de fanons de 
parler> que les bommes pouront concevoir de cho(ès^ 
parce.queles penfces des hommes n*ont point de bov- 
aes > femferplura^imt n^ssa quam vocabtda , di {ent 
les jurircooTurtes» Niaisil eiLtouiours conftant que 
plus ttoe langue fera abondante^ pluselle fèr4.recon> 
mandable , parce que n^étant pas, obligée de faire, 
l^mfier tant de chofesdifFérentes a un même mot^ 
a une mcme phrare> il s^ 'trouverampins d'éqni- 
voques^ de p^ conféquent aoHlelieaprocherapluft 
de, la fouveraine perfeékion dts langues. J^tivouit 
ou*une langue (i vafte feroit blen difficile a apren- 
dre , mais ne feroit-on pas bien rccompenfé de fa^ 
peine^ puifque l^on ferott beau^oup plusafluré de 
ee que Ton fauroit l 

' Je croi donc qu*il dl au moiAs permis de dou«t 
ter que Pénecgie mérite autant deloüangeque Toa 
s'imagine orc^uur«xneot.. fitpow: ibqi qjui A.*ai pa« 

rcfpr^i 
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pi'it pendant > & qui ne fuis pas capable du tr^ 
vail n^ceilaire pour entrer dans Ie foad de cette 
energie , ^*atmerois davantage une langue plus hu* 
maine & plus facile. Les laogues (bnc compofce^ 
de n^nes , & il eft conftant que plus les (ignes font 
certains & précis , miewt ils valentr 

Quand il feroit vrai que Ie Fran^is nediroit ext 
quatre paroles que ce.que leGrecoule Latin difent 
en deux> je n'en eftimerois pas moins Ie Frauf ois , 
& peut-ètre mcme plus, puiique je (èrois plas a(^ 
fure de la verité quem'aprendrottle Francots : car 
enfin, ïl ne faut eflimer les expreffions myftérieu- 
(ès que dans les Prophetes du vrai pieu. 

Mais lorfque l'on pretend que Ie Fran^is a be-< 
tbin d*un plus grand nombre de mots pour rendre Ie 
fens du Latin, on y compte les articles, les pro- 
noms>& les verbes auxiliaires. £t il me femble 
qu*en cela on n^a pas raifbn. On ne doit prendr« 
Ie,pronom de Ie verbe qu*il regit que póur ifn (eul 
mot , Tartide avec Ie nom 5c Ie verbe ausdiiaire avec 
Ie prindpal de mème. Les verbes ^ lesnomsfbnc 
les mots eflentiels 3 les autres ne font que pour les 
fervir, pour contribuer alanetteté&aJacadences 
atnfi ils ne (bnt pas proprement nombre. £t quand 
on comptera de cette maniere > ie fuis perfuadc qut 
Ie nombre des mots fetrouveraégaL 

Mais enfin , je veux bien que Ton compce ch»* 
cun de ces mots ^ & qu*il en faiile quatre pour ea 
cxprimer un Latin ^ il y a tant d'avantage dans oec* 
te multtplicité de mots» i . Pour óter toutes les équi« 
voques ie les ambiguitez. z. Pour lier Ie difcours de 
Ie rendre plus coulant de plus harmonieux ^ quej'o» 
ferai dire que ces effets de la multiplicité des mots 
du Fran^ois font infiniment préfêrables aux e£fecs 
du pettt nombre du Latin. Le difcours Latin peut 
êtrè comparé a une muraille (ëche, qui laiilè^voir 
k jour a uavers^ de kfrauf^i» a gjKOKiraille biet» 

, tarai« 
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garnie & bien enduitc* ou oa n'aper^oït pas Ie 
jnoindrc pctit vuide. 

Mais poui* parlci' descWofcs fe!o« Ia verité, tou- 
tcs les kiigucs vivantcs font fufccptibles de la mè« 
m^ energie. L'ufage atdche auxmots.&auxfii^on$ 
de parier beaucoup de feiis figurez 5c acceiïbircs^ 
qui fc perdeiit qiwiid les langues ceffent d'ctre vi* 
vantes ; parce que les Hvres ne le"s fauroient pas 
tous conferver. Et ceitx qui travaiöent a la récher- 
che de tous ces fens , travaillent en effct a reflkfó* 
ter les langues, 8c a leur redonncrlavie, chofe^ 
quoi ils ne parviendront jamais. Car k moyen d«t 
retrouVer ces fens qui ne fe confcrvöient que pat 
l'ufage ouparlatradition vivante, lesCritiques ne 
fauroient avoir de fecret aflliré pouropérer ce i^i* 
rade. Comblen y a-t-il de diofes dans les Gloflai- 
res, lefquelles ne font que de pures conjeüu* 
res? 

En cffet , les langues vivantcs changent toèjours;^ 
& quand élles font une fbis mortes , Ie moyen dé 
ratraper tous ces difFcrens u{ages qui ft font perdus^ 
La preuve claire de ces changemens fe trouve dans 
les différences des Auteurs des difFcrens temps, Icfï 
quelles font quelquefois fi grandes , quil niudroit 
prefque des Grammaires 6c des Diftionnaires partU 
culitrs pbur les Auteurs un peucloignezlesun^des 
autrcs. Et fi ces Auteurs peuvent contribuer de 
quelque chöfe a découviïr une partie de ces ufagei 
dififérens, c'efl une néceffité qu*il en deoaeurc toii- 
jours beaucoup d'inconnus , quand ce ne feroit que 
parce que ces Ecrivains ne parlent pas de tout. Et 
enfrn, s*ils n'ont pris qü*une feule fois un motoU 
une fa^on de parier dansun certainfens^ Ie moyen 
de s'allurer de Tavoir découvert } Le Journal dc$ 
Sa vans paria il y d quelqucs années d'iin Livrem- 
titulé, EfTai fur le rétablifïèment dé lali«angue La* 
line daxïs la^erfeftiön qii'cU^aYW dut«pps<i*Au- 

guftc^ 
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gui^Cr. Ce deflein me femble pareil a celuï de dotttreir 
a un lionome mort une parfaitc- rei&mblancc a^ ce 
qu*il étolt lorfqu'il vivoiu 

Kous aurions befoia que. I*oti eut fait dans ce 
temps-la des Dklioanaik'es Cemj^lables a ceux que 
Ton a faits de notre laogue , ave( ce fecours on 
poüroit efperer d*aprochcr de cett* perfeftion. Je 
dis api'ocher 3 car s*il efl certaia qH& Tufage e(l Ie 
veritable maltre des Lai^ues en toutes maniercs,, 
PQ ne doit pas ^ Eater & les aprendre jamais bien 
autrem^ent que par eet ufagjs ; & l*uiage des langues 
nLOi'te& n*€tantplus^ puifqu^eliesfofltmortes^ par- 
'ce qu*elles om cede d*ctre dans l*u(ag&deiavie ci^ 
vile^ qoel moyea de les rétablir dans leur perfec> 
tion> 

Tout ce!a d^montre que les ranguesohttoujours 
beapcoup plus d'éiiergjie lotfqu'elles font yiyantes 
que lor(qu*elles font mortes 5 de cette energie eSk 
coipi^ne a tautes: c*«ft ce> qui rend les langues 
haortes pl^s faciles a aprendre que les langues vi* 
Yaqcesj, paoce^ q^e depuis qu*elles font mortes ^el^ 
Ie» om pf r Juune grande partje de cequ'eüesétoieor^ 
c*eft-a-aire^ de leur énergie >. deTétcnduc, -Öt de 
la profbndeur de leurs fignifications^ 
. C'eft dans ce fens que feu Monfieur Ménage avoit 
saifon de dire^ .q^e les lai^gues vi\^ntes font plus 
difficiles a bien favoir' que les langues moites; è;. 
que quoi qu'il y eut cinquante ans qu'il travailloit 
Uk la. Langue Pran^oife , 11 ne la fayoit pas encore^ 
Car il pouvoit fayoir duLatintput ce qa*il y en a. 
dans les Auteurs ^ ce qui eft renferme dans certai* 
nes limites.. £t les langues viyantesibat^ pourain- 
Hdire» fans bomes; puifque tous les. |ours l*ufage 
Y change> pu y ajoute quelque chofe^ ^ainfion 
ne fait. plus ce que V'oa .croyoit favoir. Mais d'ua 
autre cQté> il les langues vivantesfbnt ü difEciles 

ê^ (nY^itf. c*eil (^e. pitf« iUofiïOA 49 fi^ Tanter. de 
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bien favotr fe Grec on Ie Latin ; car poor les biea 
favoir^ il faudroit les favoir comme elles ctoient 
torfqu'elles vivoient ^ 8c on ne les (aura iamais que 
comme moites, c*eft-a^re> comme ayant perdtt 
nne bonne partie de leur être. 

11 ed encore certain que toutes les kmgues ont 
chacuae certains termes & certaiites phraiès pro- 
wcs qut nefètrouventpoint dans les autres^ &que 
ron n'y peut rendre que par ies circonlocutions. 
C'eft pourquoi ü les TraduAeurs des Livres Grecs 
OU Latins ne trouyent pas toüjours des termes 
Franco» qui réjpondent aux termes Grecs ou La- , 
tins 'y ils fentiroieht les mêmes difficukez 8*ils tradm- 
ibient nos livres Fran^is en Grec ou en Latin , de 
ièroient (buvent obligez de (ê fervir de plufieurs 
mots pour exprimer un feul terme Fran^is. C'eft 
ce que jefoutiens^ que l*experienceferavoirquan4 
OQ la voudra faire > Cc peut-ètre que i*on n*ji qu*^ 
Ure la verfion Latine des Lettres Provinciale^ 
pour s*en afltirer. Quoiqu*elle foit debonoemain^ 
Pon ny trouvera ni la dclicateflè, ni la fbrce dm 
Poriginal cb certains endroits > parce que Ie Latia 
ne pouvoit répondre- au Fran^is 2 que ron comptt 
ks mots & les phrafes^ Sc on vertaquelenombre 
en egale au moins celui de l'original , h même il ne 
Ie furpaffe. Nous ayons une infinité. de termes par- 
dculiers a nótre langue» & il n*y a point de la»» 
g;He qui n*éii ait« On s*en peut afiurer en cherchant 
nos mots Fran^ois dans les DiéHonnaires Lattns^ 
Or ces termes & ces fanons de- parier particulie-» 
res a chaque langue paroi0ènc toufours plus ^ner« 
gique?. 

On dira dans les fiedes a venir de la.langueque 
nous parlons aupurd^hui^ ce que nosCritiquesdi* 
fent du Grec 6c du Latin. On trouvera dans nos 
Ecrivainsdes beautez^ des graces^ une délicateflè^ 
une forc€j( que l'on croira ne pouyoir pas imiter; 



114 T R A I T Ü' 

fi ce n*eft pourtant qu*ils n'auront jamais la brie» 
vcté ni Ie faconifme de quelques Auteurs Grecs & 
Latins, parce que nous ne fauk'ions souter 1'irrc- 
gularlté de Ia compodtion^ ni les pnrafei défec* 
tueufes & eftropiées. telles qu'ils*entrouve dans ces 
Auteurs « qui Ie font rendus recommandables par 
leur i(llle concis 5c ferré^ par exetnple> daas 
Thucidide & dans Tacite^ nonre genie eftennemi 
de cette maniere d*ccrire> laquelle eil plus blama- 
ble a caufe de ion obfcuritc^ qu'elle n*eft loüable 
i, cauTe de fon energie. Car entuij fi ces Auteurs 
ont aquis beaucoup de réputation^ ils ne la doi- 
vent pas a leur maniere d'écrire^ qui n'efleftixact 
d*aucun des bons connoÜlèurs. 
* Cependant j^al vu dans les adidons aux Ek^es 
de Mo.nfieur de Thou« qu*il y avoi^ un livre de 
Henri Etienne^ pour montrer que Ie Pran^ois eft 
capable d*une aufii grande brieveté que Ie Gree ^ ' 
Que Ie Latin^ ce qui me paroit fbrtiacileacroire^ 
il n'y aurott qu'a vouloir entreprendrt de la lui 
donner. 

Voila» ce me femble^ Ie ji^ement Ie pluséqui* 
table que Ton pulilè faire de Ténergie des lan^es ; 
ü c'eft une pecfedion auffi confidcrable qu'on Ie 
pretend , il n*en faut point dooBer aux unes au pré^ < 
)ttdice des autres, ü Tune eft inférieure dans un« 
expreffion, elle fera (iiperieure dans une autre. 

£r enfin, la connoiuance de la verité & des ré- 
gies de aos devpirs'dépend-elle de cette énergie! 
Qu>ft-ce que toute la force ik la délicateflè des 
Auteurs Grecs & Latins contient de fin de de fpiri- 
tuel , que certaines chofes qui dépendoient des cir- 
conilances^ des cén;ips> des per(onnes & des lieux« 
Urqueiles on peut ignorer fans aucune diminutioo 
<le ce que nous devons favoir pour npus aqüitcer 
4e tous les devoirs de la vle oivüe^ pour excellcr 
dans tou(es les profeffions publiqttes> en uu mor^ 
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•our être 8c de patfaits Chrctiens 6c de bons Ci- 
toyens ? Toute cettcdcücateflè prétcnduc n'cft donc 
qa'on frivole amttfcmcnt .de gcas qui n'ont pas 
pour Ia verfcé toi» les emprcffemens qu'clle mtri- 
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Dm nimbrt om de Pbarmnh des LangMes. 

APrès avoir montr^ que toutes les pcrfcftionj 
du difcoius, defquelles nous avons parlc|ttl- 
.qtt»ici, font communes a toutes les langucs 5 il ne 
me fera pas difficile de faire voir la mcme chofe i 
Wgard Sm nombre. Le nombie du difcours n e^ 
autrc chofc que fon haimonie ou fa cadence > öc 
on apelle nombreuxtout difcours qui .^^ »?f5?^ 
nieux -*-* ^ -^'-^ Ar^t^tU nrononciationtaiticn- 

tir 

me j. ^ 

ae font point touthcz de plailir, -^ ï j^ '-. 

pvenne-quelque P^^^i ü yamême un nombre dont 
Tefprit feul peut être. le juge, ^ 

On apeUe nombre cette harmome , parce que 
les proponions d*ou elle refulte ^^ «lefurent patf 
ks no;nbres, quoi que pourtant cela ne foit vm 
que dans..U Muhque: Le nombre du /i^^cov^s de. 
Jend bcaucQUP plus du fentiment de l o^f}^^^ 
au jugement ie la raifon. Maïs, enfin, il fuffitqu^ 
cette larwonie toUeffet de ccrtames p^-oportions 
pour pouYoir c^ apellce dè.ce xiom, omms har^^ 
monU i5 cmcemni numeris con(l*t' 

U pitts grande difficultc qui fe préfente fur U 
m^rence des langues au fujet du nombre clt de 
SvSr comwn^ les.Orawiairiens öcles&hctcurs 
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en peuvent difputél- , & iur quel fonAeméax. il» 
peuvent foütenir que ceitaines lanmies ayent a cèt 
égurd quelque avantage au defius des autres puü^ 
qu^ii eft certain que pour Yttger dnnoixibr^deslaii- 
gues^ 6c pouF ajii^ei' a Tune la preéminence aa 
prejudice d'uae autre> il (audcoit avoir non feule- 
ment une connoidance egale du nombre de i'oae 
& de 1'autre , mais encore une ^e idéé du nom* 
bre eiTentiel 6c original^ qui ed larègl<b detöusles 
autres > par la comparaifon duquel avec Ie nom- 
bre de ces langues , on peut furemént Jugerde 
leur perfedion. Celui qui aprocheroi^ Ie plus de ce 
nombre original^ feroit fans conteftatioa Ie phs9 
parfait. • 

Or toüt cela nous manquc. 11 eft cerrain qiié* 
Bous n'avons point de notion diftinéte de ce nom- 
4>re original^ 6c qu*ain(i la raifon ne fauroit faire 
un )ufte difcernement du nombre des langues. Ee 
fi c*eft a Toreille feule qu^l apartient d*en Jugcr , 
jc demande par queHc.s régies fóres ces queltións 
ft peuvent terminer^ L'oreille ne fauroit manquer 
d^être toujours préyenue en favfur de quelque lanb 
gue au- préjudice'de toutes les autres i 6c ellé ledoit 
ctre nécefTaiirément en feveur de la languc naturel- 
le ', de Ia proQonciation de Itfquelle* letile elle eft 
bien infbrmée, parcc qu'elle y eft faite dès Ten- 
iance. . £t Cv l*oreitlê eft toujours ihfaiËiblement 
prévenuc , quelle juftice peut-ottattcndre^dc foi» 
fugemént i Combien donc fpnt frivoles les difp»- 
^es êi^s Grammairiens (ur cctte matiert i' fi les dó* 
clHons én (bnt fi incertaihes \ [ 

En efiet, lliaritioAie d*uitc l^mgue dépend cer- 
tainement de fa pronónciation ^ il faut oont pour 
en cqnnoitre rharmonfe que notre bouche öc nof 
oreilles foient faites tout premiet-ement ^' fa veri- 
table pronónciation. Celui qui la prononce mal ca 
«oroxUpt ie nombre^ 6c celui doat röretUe n*eA 

pas. 
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fês aeoatfunée a éa yeritable proAQnciaaon> nelo 
goure pal C*eft <e que remarquc fatnt Auguftin , 
^crivant a un de fes omis au^fajet de {«s livres de 
ia Mufique^ dauslefqucls il ttaite proprement de 
la prononciadoa : Il l'avcrtit qifil eft difficile de 
les bïen enteadre, & une des raifbns qu'ilenrend, 
c*eft («dit-in qu*il eSt néceflaire de prononcer les 
mots de tefle maniere , que non fetüenient Pon 
laflè fentir ie temps de la durée de chaque iyUa- 
bt, mais«ncóre les pauies ou les filences qui ie 
doivent meier dans ceitains intervales , fans quoi 
l'onne ^im>it m marquer ia cadence du dtfcx>^'s« 
ni ia faire fendr a i*oretlle. Voici les termes.dece 
Saint: * ytrum itsamfrominnamiohs fonmv mern^ 
las fylMarumy Mi eis txffimMitur 9 [mfumque fk" 
riant , gmtera nmmrwum. Maxime t[ula ttiam in qm* 
kafdam ditmnfa intervaUa mtfcêBtur ; qua ommnofm»- 
tiri mquennt , mfi auditorem pr^nuntiatcr infar* 

L*experience peut très-bien nous afTurei: de ce 
^e |e dis'y ceux qui prononcetit notrelangueavec 
erop de préciptation nous furprennent^ ceux qui 
la prononcent trop letitement^ nous impatientent^ 
parce que les uns ne remplilTent pas l*or<ille ^ Sc 
que les autres la font languir^ Ce que Ciceron ex- 
prime par ces paroles, ^nameros aures iffa rmtum- 
t$tr m atêt mn comfUas yerhis , qmd pTêfófums^-aai 
redtmdis. Que l*on donne une de nos plus belles 
Pieces d'éloquence ^ prononcer aux homms^s de 
certaines Proyinces , qui ont des prononciadons 
Ticieufes, ils leur feront perdre toutes les graces 
du nombre 5c de la cadence. 

S'il eft donc certain que ce foit la prononciadon 
qui ibrme Ie nombre, il Teft de méme que nous 
ne (aurions connoitre Ie nombre d*une iangue qut 
ixous ne foyons parfaitement informez de fa pro- 

f i^. 131, êdUtmrimx % <• f«f« n^ 
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nondadon. Et par conjlequem nou$ ne devons poinft 
nous fiatter de eonncMtrc Ie nombre des lai^es 
donth prononctation nouseft abfolüxneiumcoii- 
Aue. Or nous ne iavons nullement celle du Cirec 
ai du Latin dom il s*agit piïncipalement dans ces 
difputes} il n'en faut poim d*autres preuves que 
ies proces qui font entre les Savans lur ce fujet. 
I>e temps en temps il paroit des ouvrages fur la 
verital^e prononciadon de ces langues s & il n'en 
a point encore paru qui n*ait trouvé des contra* 
di&eurs. 

. Mals ce qui «ft certaln» c*eft que chaque. nadon 
sjufte ces langues ala prononciadon de la flehhe. 
Kous les prononcons a la Fran^oife j \ti& Alle- 
inan$ a 1* Allemande^ les Polonois a la Polonoifei 
Ac toiites les autres nadons ainH. C*eft ce qui fait 
que toutes ces difE:rentes nadons né s*entr*enten*> 
dent pas^ même lorfqu'elles parlent Ladn» On 
allegue beaucoup dUiiuoires plaifantes a ce Tujet^ 
conime celle de Scaliger , qui dit a un £cö(Ibis , 
lequel lui parloit en Ladn , qu*il Ie prioit de V^x- 
cufer s*il ne Tentendoit pas , qu*il n*avoit jamais 
apris TËcoiTois. 

Mais une preuve encore plus (ènfible que notre 
langue ni notre oreille ne lont poLnt forinées a la 
yraye prononciadon du Latin 5 c*eft que nous pro - 
non^ons les Vers tout autrement qu*il ne les faut 
pronöncer ! il y a des Vers que nous faifons plus 
longs qu*ils ne Ie doivent être d'une , de deux & 
de trois fyllabes, felon Ie nombre des éUAons qui 
s*y rencontrent, & nous fommes tellement faits a 
cëtte prononciation , que hotre oreille non feule- 
ment n'en eft pas choquée ^ mais qu'elle Ie feroit 
au contraire ü nous prononcions conune la mefu* 
1^1 des Vers Ie vQudroit. 
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Mfika qtéoque ^ heüopajfus. 

Nous faifons fentir Ie que aufli ferme qu*aucuae 

a\ttre fyllabe de ce Vjsxs, &c pour Ie bicn pronon^ 

eer , Toreille ne Ie dev^oit pvtCcj^t pas apercevoln 

Saint Auguftin a remarqué en pludeurs endroits g 

que les Africains n'ayoient point de fentiment de$ 

longues öc des breves. ]*en ai de ja raportc cirdei^ 

fus un paflfage , ou il dit , qu*iU ne ppuvoient d\C? 

cerner la prononciation dV^ pour flgnifier un os^j 

de celle d'os pour ilgnifier la bouche. Il ne pouyoit 

parier aind , quUl ne fut afliirc que les Romaint 

ponon^oient ce mot d*une maniere fenfiblement 

differente quand il devoit fignlfier un os « & quand 

il devoit imnifier la bouche^ c*eft-a-dire^ oulong 

•u bref > Ulon qu*il fisnifioit Tun ou Tautre , au- 

trement hl remarqué de faint AugulHn feroit fauA 

fe. £t nous fommes peut-être nous autres encore 

moins capables que les Africains de faire fentir 

cette différente prononciation & de Tapercevoir* 

, 11 fait une remarqué pareille dans ces livres de la 

Mudque ^ il dit 'que la veritable prononciation du 

Latin s'eft perduc , Öc que Ton ne fentiroit pa« 

aujourd'hui ( c*e{l-a-dire ^ au temps qu*tl parloit ) 

la faute qui feroit dans la cadence de ce Verf^ 

jirma wrkfTtqne csn$ ^ Trcjn qui frimus aboris. 

Je ne croi pas qu*il v ait des gcns aujourd'hiii 
qui ofaflènt ie vanter d'apercevoir cette faute.au* 
trement que par la raifbn; 6c parce qu'on leur a 
apris par rè^le les fyllables qui font ou breves ou 
longues , la fcule chofe que nous fachions fure- 
ment de la prononciation du Latin. Tout cela 
pi'ouve que nous avons une connoiflance tres im- 
parfalte de la maniere ds prononcer cette langu?, 

ie 
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£t Me^eurs de 1'Acadëmie n*ont poiat faitde dl& 
ficulcé de dire dans la favante & judtcleufe Prcfa* 
ce de leur Didionnaire , que les longues mortes n'ont 
flus qu'^tene fronemiation arbitraire , au défiuet de la 
veritable ^ de la naturelle ^ qui efi tótalement iffW" 
rie, C*eft pourquoi }*aurois Ak a celui qui fouhai* 
toit d*enten;dre narai^er Ciceron ^ qu'il deyoit auffi 
fouhaiter d*être nc Romain & au fiecle de Cice- 
ron, qu*autreni«nt il n*auroit pas eu tout Ie plai* 
ilr qu*il s'imaginoie a entendre ce grand Orateur. 
Souvent il auroit été choqué de fa prononciaticm , 
te peut^tre méme n*aui'oit-il pas difcerné plufieurs 
it fes mots. 

Ce que je viens de remarquer (ur la prononcia- 
don du Latin, fe peut dire de celle du Grec. Feu 
Monfieur Ménage youioit qu*on Ie pronon^ at com- 
me il fe prononce aujourd'hui en Grece , & préten- 
doit qu*ii y avoit de Tentctement a Ie youloirpro- 
nonc«r comme on Ie pronon^oit il y a deux mille 
Sins. S'il avoit rai(bn en cela , c*e{): parce que Ton 
peut ctre 'affiirc de la maniere dont les Grecs Ie 
prononcent a prefent , &. que 1'on ne fauroit fa- 
Voir comment ils Ie pronon^oient ên ces temps-la. 
Mais ü on ne fauroit favoir cette ancienne pronon- 
dation, comment peut-on vanter fon harmoniek 
Cl cadence^ Scaliger dit dans une de fes Lettres , 
que tout Ie monde aime les Vers ïambes Grecs , 
mais qu*il n*y a perfonne qui en connoülè la beau- 
té. Il y a donc de l*entctement de tant admirer ce 
que l*on ne connoit pas. 

Au refte , les chofes doivent ctre naturellemenc 
ainfi. Nous fbmmes nez dans un autre temps , 
dans des climats tout difïerens ; Sc aind nos crea- 
ties nc font pas tout a fait femblables a ceiix des 
peuples qui parloient ces langues. C*eft pourquoi , 
^uand il n'y auroit que cette raifon, nous devons 
süTticukr les lettres ^ Ie» fyllabes autrement qu'ils 
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ne faifbient , & par conféqaent pronioncer leurt 
mots autrement qu^cüx. Après cela , qüe Ton diC- 
pute du nombre de ces langues: on n*en peut par* 
Ier qqe par conjeéhires « ou felon ies [H:é jugez ^ la 
raifbn ne fauroit jamais avoir aucune part a cè 
que Ton en dit^ de par confêqueftt c*eft fans rai- 
fon que Ton entre dans ces conteftations. 

J*ai vu des pcrfonnes qui croient que ces que& 
tions fe peuvent dccider par les régies de la Mu* 
ilque^ & que les lansues qui (bnt plus propres aut 
compofitions de Muuque , font (ans doute les plud 
harmonieufès. Mais quand il feroit yrai qu'il y au« 
roit êits langues qui (uivroient plus facilement la 
rarieté des tons de la Mudque ( ce que je ne {aa« 
ïois acorder) Ie moyen que nous pufHons (avoic 
celle qui auroit eet avantage, que nous ne fulHons 
fa prononciation ; c*eft donc une nécedité d*ctre 
premierement aflurc de cettc prononciation, 

D^autres ont prétendu qu*y ayant certaines let« 
tres plus douces 5c plus &ciles a prononcerx com- 
me 17 & 1'/ , 6c d*autres lettres au contraire pliK 
rudes comme Vm & IV ^ les langues les plus abon- 
dantes dans les premières ne (auroient manquer de 
toucher plas agrcablement 1'oreille *, au lieu que 
celles qui fe fervent plus des autres la bleflent 6c 
Ia fatiguent ncceilairement, que par confêquent les 
premières ont un nombre oeaucoup plus par- 
feit. * 

lis ajoutent que les langnes oü iX fe trouve plug 
de mots compofez de voyclles feulcs , ont encore 
Tavantage de rharmonie^ parce que Ie ion efbtout 
dans les voyelles. 

Mais fi nous convenons nous aucres Fran^óis de 
<es obfervations, parce qu'elles font avantageufe» 
a notre langue ^ je doute fort que tous les hom* 
tnes de toutes les langues en demeurailènt d'acord. 
Cependant il faut des régies communes 9c égale^ 
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ment aprourées de tous les hommes ^ fans quoloA 
ne peut rien conclure de certala. Ces nations qui 
parlent des langues fi chargées ,de confones -, ne 
convieddront jamais de ces principes ; elles prcten« 
dront que les lettres les>plusnidesarticulam davan- 
ioge la voix , & faifant un plus grand efTet fur 
rorgane> en font aujdi un plus grand dans Tima- 
gination & dans Tefprit •, 6c qu*ain(I ellc$ ont un 
Jiiombre plus puifTant Öc plus énergique. Elles di< 
font de même que les mots qui n*ont oointde 
conibnes ouqui enontpeu» neibnt pasaflez diffé- 
xens des cris des animaux pour ibrmer Ie langage 
«les hommes. Et c«s prctentions ne manquant pas 
4e raifonj, il sVnfuivra que chacun ne rai(bnnera 
<3ans^ ces matieres que felon (on temperament & 
H conformation de fes organesi c*eflra-dire , fe- 
lon (ès préjiigez, Ceux qui auront les organes fa- 
ciles a ébranier^ ne voudront être touchez quele- 
gerement, 9c les autres qui ont les organes dm's& 
jpefans^ aimeront un langage qui fe faüè plus fen- 
tir. 

II eft donc certain qu*a confiderer la nature^ les 
'^ofes ne fauroient être autrement. Les oi^anes 
«Ie la parole ctant toujours proportionnez a ceux 
^e Toiiie , l*articulation de la voix s'ajufte toujours 
au fentimcnt de Toreille. C*eil: pour cette raifon 
que diaque nation eft préyenuë en faveur de fa 
langde, l&c la doit trouver plus belle öc plus nom- 
l>reufe qu*auoune autre. Ainfi un honune qui par- 
Ie naturellement TEfclavon , ne poüra croire que 
ia langue toute heriflee de confones qu*elle foit , 
ii*ait pas un nombre aufC agréabie Sl auül tou- 
«hant que les langues les plus eftimées. 

Il eft vrai que les partifans du Xatin nous veu- 
Icnt perfuader qu'ils font plus touchez de la caden- 
ce arbitraire qu*Üs luidooncnt > qu*ils ne Ie font 
de cell«;diiJF):aa{oü^ C^tte laague eil belle mcmt 
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t avec ime prononciation étrangere * dtfait ttti de 
ces Meffieurs. Combien Tctoit-elle donc dans &i 
prononciatioa naturelle \ poor moi ie ne fai fl )c 
raifbnnerois bien ^ maU ie dirois tout Ie contraii<e» 
La Langae Fran^oife eft ü belle <|Ueieièiisdttplflli- 
fir a cnteodre toutes les laagues prcmoocées a k 
Fran^oife. Car Mondeur du Perrier dé qoi eftcefe» 
te remarque, pronon^öit Ie Latin a k Fran^Ke , 
comme font tous les Fran^ols 3 c*étoit done lait 
effet la prononciation Fran^oife qui ki^^i(bic» 

'Il faut avouër que l*on nous apreiid au CoUqge 
a protioncer Ie Latin avec une gsande emphaft êf: 
«ne grande maiefté * afin d*clever par €ecte pr<K 
ttondatioB faftueufe Ie Latin au defliis du Fra»- 
^is, Mai^ s'il ne tenoit qu*a s*enfier U boüche , Uu 
a faire effort de k poitrine, nous donnerieos au 
Fran^is une pronoBciation au(C ampoulée qtt% 
en donnent au Latin, & nous Ie ferions avec pint 
<k raifon , parce que nous (bmnMS ailitrez de k 
»ianiere dom il doit être prononcé. 

S^il s^agifl£)it d^opofer Ie Fran^ois au Latin pouc 
Ie nombre, nous alleguerions è9S raifbns très-for* 
tes , pour montrer que Ie Francs Temponeroit a 
eet egard. S*il eft certain que k Fran^ois foit na- 
turellement nombreux« comme Ton n*en .(auroit 
douter , puifqu*il l'eft dans fa compofition toute 
fiinpie 6c toute namrelk^ n*a-t-il pas Tavamageaii 
deffiis du Latin , dans lequel ü a &lu f enverfec 
i*ordre de la conftrudion, Sc tranfpo(èr ks mots 
pour lui trouver un nombre exquis \ Cette raifqa 
leule fuffiroit^ ce me femMe^ pour décider en ^t 
veur du Francais , puifque ks beautez naturelles 
font touiours de beaucoup prcfèrables aux autres. / 
' S*il eft donc rrai que Ton ne puifle goüter par • 
faitement k nombre d*une autre langiie , que ét : 
fa kng^e naturelk^ parce que noaorgaoes nefasi > 
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iroient être faits a la prononciation que de cette feu- 
Ie tangue ^ ces fortes de difputes (bnt de purs amu- 
femen$ : fic ipour en parler felon les idees dairei 
ét la raifoiij les langues ne peuvent rien ayoiraii 
deflus les ones des antires pottr Ie nombre, non 
pltts que pour toutes les antres vertus du dif^ 
«onrs. 

On pettt diftinguerdansledifcoursd^ux (brtesde 
«lombres, favoir un qui eft purement naturel, & 
1'autre qui vient de Tartifice. Le premier naitd^la 
£hiple prononciation, 8c Ie fecond de Tarange- 
ment des mots & de la compofition des periodes. 
Cr il n*y a point de langues ou cesnombres nefe 
yencontrent^ Etant toutes également l*ouyrage de 
la nature, fe formant toutes par Tufagenamrel des 
organes , elles ont par nécedité toutes un nombre 
namrel , parce qu^il eA impoifible de fermer Ie dis- 
cours fans pouflèr fa voix avec certaines propor- 
tions, & felon certamec mefures d*élevation & 
d^abaiilèment, 8c ces mefures feiit une cadence 
naturMlé. Bton peut dire dans ce fens ayec beaucoup 
dt yerité, qu*il ne fe fait rien fans nombre, omnln 
in panden^ numero (^ tmnfura. 

Il feroit impolTible a Tnomme de parler autre- 
ment, il faut néceflairement qu'il poufTe l*air & 
quil Ie tire dans<ette proportion , 6c toutes les lan- 
gues font égales au regard de ce nombre. '* ld nu- 
fnerofim eft m •mmbm fims stque n/oühus quod hn^ 
hét quafdam impreffionès ^ tjmd tnetiri ffojfttmus in- 
' fjfri/Ms dfuaUMs^ 

C'efb ce nombre qui règle non feulement la Ion- 
gueur des mots qufne-peuyent palier unecertaine 
quantité'de fyllabes, comme huit, par- exemple^ 
' car ie croi que les mots les plus longs no yont que 
fu(ques4jl» 8c il y en a mcme très^peu qui y ail- 
]jjem*f '^parce qae phiGcttrl m^t» d« cetce langueiir 
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rangez de fmte romprolent les mefures de T^eya^' 
tion 6c de l'abaiffcment de la voix, &- par confé- 
quent de la refpiration. Ce nonabre naturel règle 
dofic non feulement la longueur des mots » mats 
encore 1'étenduc des phrafes & des periodes. Il de- 
mande que Ton renferme unepenfee dans unecer- 
tatne quantité ou de m:>ts ou de plirafes , afin 
que les poumons puiflènt Ie prononcer fans fati- 
gue , & que Tefprit les puioè cooaprendre fan* 
peine, & Vhomme fait tout cela nAturellemenr< 
1/6 nombre arüiiciel conilfte d^tns ua arai^c- 
ment ^udié des mots de des phrafes pour compo- 
(êr les periodes ; afin de les rendre par leur oidence 
d*uae prononciation plus facik Sc plus agrcable a 
Toreille^ Car il eft certain> que pkis un diicours eft 
harmonieux , plus il eft facUe a prononcer 6c agréa- 
ble a entendre,. Ua faonune ne fauroit parier avec 
Êicilité fans être écouté avec plaiCr^ £t ceux qui 
compofent en quelque languequece foit> doivenft 
toüióurs chcrcher ce nombre dans leur compofition.' 
Notre languc me me toute Gm^le 6& toute natuceW 
Ie qu'elle eft dans fa conftmdion , eft pouruoft 
fufceptible de ce nombre arttficiel. £t on remar** 
IC oe erandes di£:rences entre les compofitions 
:s perionnes éloquentes^ 6c celles desautres. S*il 
Ae nous eft pas permis de renverfer cette conftruc* 
tion^ ni de la broüiller comme lesLatinsfaifoient 
la leur ^ il y a toujours ua grand arttfice dans Ta- 
sansemem des mots> dans la liatfon des phrafes» 
6c dans Ie tour des periodes que Quintilxen apellft 

Je pourots encore parier d'mi aucre nombre qui 
f éfulte du par^ acord du ftile avec les matierei 
que Ton traite, €*èft celui dont j'ai dit ci-deifus, 
que l^efprit (èul pouvoit juger , 6c toutes les lan* 
^es font fufceptibles de ce nombre comme des au^ 
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tresj il nYen a point ou Ton ne paiffis parterén 
chofes petites d'un ftile fimple> des médiocres d*un 
ftiie médiocre , des grandes 6c magnifiques d*un 
ftile (ubimie 6c pojiipeux , dans lefqueiles , en un 
mot, on ne puiflè compofer fur toutes (brtcs de 
.fiijets , felon les régies de la plus parfaite élo- 
quence^ 

11 y a longotemps que. TonfialtYoir parexperien- 
et qu'il nY a point de (ujets aufquels Ie Fran^oii 
ne tolt propre j, aux Myftéres mêmes les phu fu^ 
blimés 'de la Rellgion^ 11 n'y a point de fcieace que 
l*oa n*y piu& eiueigRer> la Tbéoloeie mcme« Ie 
Drott Sc la Médecine > quoi qu*ü foit plus avanta^ 
geux de les enfeigner en Latin, afin xl'entretenir 
4b l'unitc de la ^i par i'unitéde cclai^age, 6c Ie 
«ommerce des Sciences entre les Savans de diffé«- 
muts nations ^ 6c obliger ceux qui les étudient 
de les aller to&ionrs puifer dans ies yentables 
Aurces^ 

finfin y yc ne craindrai point de dire qu'il n^ a 
pomt de laogue ou il ne Ie puü& fbrmer des De- 
OBboftbenes 6^ des Cicerons^ 11 ne 6iudroit que des. 
geiiics fembUble^ a ceux de ces deux grands Ora- 
Hiurs^ pour faire de totites fortes de langues c^ 
que ces deux ont fait du Qrec 6c, du Latin , puiA 

E'ils pouroient dans toutes trouyer Tordre^ les 
ifons 6c Ie nombre qui fait toute la beauté di^ 
difcoucs^ * FsH^^finfis Jertno êft cuüSf reóhis jgrdo £9* 
^ftm jtmüms iSf cmi» ih numerm offoritmi cadens een* 

Mais aprcs tout^ afin de termtnerlaqueftionau 
gré de tout Ie monde > s*il y a des langues dont la 
#adence convienne mieux aux fujets de certain gen* 
le^ elles fe trouveront auffi moins propres auxau- 
tres {u)ets. Si Tune excelle dans la force , l'autre 
cxcellera dans la douceiu* de rharmonie ;. de forte. 
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<pi^ tout eKamtfier chacune aura dequoi fe dédom- 
mager ^ Sc aucune Ae pt>üra s*atribaer une fuperio* 
rké abfoluc au defli^ des autres. Nous parlèroa» 
dans Ie Chapiore fuivant du fiiblime^ doiitlenom* 
bre fait une partie. 



C H A P IT RE XVIIL 

De la fHbiinüU Qu de la gra»dH$rdudijcoetth 

LA fublimicé ou la grandeur du difcoors eft un 
des principaux efFets de l*energie 5c du nóm- 
bre. Ain^ on pouroit dire que ce Jeroit aflèz d*a>* 
voir prouvc que toutes les lajo^es ontleur energie - 
& leur nombre ^ pour être aüuré qu^elles^ ont aiJdC 
toutes leur fublime} 6c que l*cloquence n*arieade 
n magnifique dont elles ne foient capables autamft. 
les unes <pie les autres i ou s*il eft vrial qüe ce foit 
de la grandeur des penfées que naiiSs principale^ 
ment celle du difcours» les honunes de toutes ks 
bngues ne peuvent-ils pas avoir des penfccs égai*» 
ment grandesl 

Ncanmoins puifque Ie (ublime eft d^un fi gratul 
prix dans réloquence> que quelqucs-uns des plus 
celèbres Rheteurs de rAntiquitc en ont compofé- 
Ats Trattez entlers^ il mérite bienqueronenfaile 
un Chapitre expres. Ua de ces Trattez quiaccha.<« 
pc a riniure des temps, eft celui de Lot^n, en- 
core eft-il un peu défedueux. Cet excellent ouvra-- 
ge nous a été donnc en Franfois par un Auteur ca-' 
pable de compofer Toriginal; & on pouroit dire 
que Ta tradudion Sc (es refléxions funifent feules 
pour faire comprendre que Ie fublime n*eft point 
ataché au genie de certaines langues> non plus 
qu'a celui cte certains hommeSé. 
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}*ai lu & relu plufLeurs fois eet ouvrage, &.tpM 
«rcellent qu'il eft, il ne nous donne pas, ce me 
femble, encore des idees précifes de ia nature du 
^hlime. D^abord il nous en marque les efFets Öc 
enfuite les fources y enfin , il donne des exenipies 
du veritable fublime 6c du faux : mais en tout cela 
il -ne me paroit pas qu'il détermine en quoi iWox^ 
fifte. 

Car de dire que Ie fublime eft ce fm ferme Pex- 
etllence Ö* If^ fouvermne perfefltm du dijcour s^., Ce 
fui rsut*: -Ce fui trmjpertey C3^ ce qm produit e» 
nous une certaine admirmo» , tnelie d'étonnement CS* 
êefitrfrije^., Ce qtd élèveVame, & Imfith concevcir unê 
firn hêute opifiion d^eüe mem:, Toutes ces e)cpreiIions 
font bien conccvoir les merveilleux efFets du fubli- 
me: mais elles nous laiffent a cheixher lacaufedc 
ces cflFets 5 elles nous avertiflcnt que lorfque nous 
nous fentirons ravis 6c tranfportez par lestraits de 
^elque difcours^ il faut quSIyaitdu merveilleux j. 
anais ce n*eft pas nous faire voir dairement la na- 
ture de ce mervetUewr.. Ainfi ce que dit Longin 
n*inftruit pas encore affez nótre raifon « 6c ce n*e& 
néanmotns que par les lumieres de la raifon que 
nous devenons veritablementhabiles 6cbons con^ 
nbidèurs. 

' Mais qui ofèroit entreprendjre de flipteer eequir 
manque a an ouvrage d'uue fi grande réputation> 
"En atendant que de plus habüesquemoilefaflènt, 
ie propoferai feulemenc icimesconjeélures,. 6c au* 
tant qu'il dk néceflaire pour i'execution de moa 
defièin, 

• Il me (emble donc que Ie fublime peut bien n'£* 
tre aütre chofe q^-'une vive 6c parfaite imitation 
OU de la nature ou de ce qui furpailè Ia nature, 
L'imitation de la nature fera Ie fublime des Ora- 
teurs i 6c Timitation de ce qui efl au deflus de la 
nature fera celui des Poetes. Nous dirons ailieurs. 

pour* 
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l^purquoi la Poifite demande du furnaturel & du 
dlviii. 

Comme il n*y a neti de plus grand ni de plus zi- 
mirable que la nature, cequiTimitepai-faitement, 
cc qui nous en préfente des images vives 6c reflèm- 
blantes , ne fauroit manquer de p^roitre veritable- 
ment grand & fublime. £t comme la nature n*ejt 
pas uniforme dans fes operations , qu*eUe ne fe 
condüit pas toü jours par les me mes voyes , & qu*el- 
Te a fes prodiges & les miracles ^ c*eft dans un« 
vive expreflion de ces prodiges qu*ëclate principa- 
l'ement ce merveilleux. 

Voila en quoi i'ai con^u que confifte ce fubli- 
me , qui produit tous les merveilleux eiFets dont 
parle Longin. £t il me femble que cette idee s'ac- 
corde très-bien avec tous les préceptes qu'il donne 
pour y arivcr. Cette idee mcme fc trouvc envelo- 
pée dans fes penfées, Lorfqu*il dit, que dans les 
ouvrages de Tart on confidcre Ie travail & Tachc- 
vement , & que dans ceux de la namre c*eft Ie fu- 
blime & Ie prodigieuxj cela fignifie, ce me fem- 
ble^ que Ie fublime 5c Ie prodigieux du difcours eft 
ce qui repréfente bien Ie lublime & Ie prodigieux 
de la nature : 8c bien qu*!! a'emende parier que des 
cfFets extraordinaires de la nature,. 6c qull femble 
que Ton en puiilè conclure qu'il n*a pas era qull 
put y avoir au fublime dans les peintures de ce qut 
lui efl ordinaire s il eft pourtant certain que les 
peintures excellentes écs chofes les plus conmiu- 
nes, ne fauroient manquer de toucher & de ra* 
vir Tame^. car q^'y a-t-ü dans la nature de (i ordi- 
liaire, de fi vil öcde iï méprifable ,. ace qu'il fem- 
ble, qui ctant recherche, exaitxinc 6c bien reprc- 
ientë, ne produtfe une admiration mêlee d'éton- 
nement 6c de furprife \ Quand Ie Prophete dit: 
Que vos puvragesy Seigneur y fint magnifiqttes I vous 
g'jsx, tQHt fait émc JageJJe. Ce difcours comprend 
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tes Terniifleaux de la terré . les fenïnes des arSrw 
ie les cheveux de nótre tete^ au(Ii>bien que les 
Elemens ^ les Cieux 6c les Flantes. Dieu eft adim* 
ïable en tout^ de aucun de fes ouvrages ne fauroit 
être regarde avec atention fans ctonnement. Et 
êcifin II n*y auroit toujours qu'un peu de plus ou de 
moins entre Ie (ublime des chofes ordinaires , Sc 
celui des chofes extraordinalres de la nature. 

Les pafïions mêmes qui n'ont rien de grand^^ 
tpi marquent de la pedtelle de cceur & de la foi* 
bleflè^ comme l*a£B[i£lion , la peur, la triftefïè^ 
peuvent ctre fi bien peintes i que 1'ame s'én (enti- 
ra autant émuc & tranfportée que par les traits des 
chofes qui nous paroiflènt les plus grandes. Au* 
roit-on raifon de dire , qu'il n*y auroit rien de 

f rand ni de fublime dans une vive defcription de la 
rayeur 5c du tranflflèment oü feront les homme» 
a la vüc de l*ïtppareil du jugement dernier ^ Je. 
croi mcme que • Longin a compris ce que je dis 
«dans ces paroles , que 1'art n^eft jamais dans un & 
haut point de perfedion, que lorfqull reflcmble 
£ fort a la nature > que Ton Ie prbid pour 1^ 
nature même. 

Si Ie {iiblime , felon cette notion , eft capable de 
produire tous les efFets que Ixmgin atribuc au fa- 
plime, il iè peut auflï tirer de taoutes les fources 
qu'il tn a marquées. La premiere de ces fources oft 
aine élevation d*efprit , « qui nous fait penfer heu- 
teufement les choles i car de bonne fbi , qu*e(l-c« 
que penfer heureufement les chofes > que les pen- 
ter telles qu'elles font.veritablement! & qu*eft-ce 
flu'en parier d't^uie maniere fublime , que les expri- 
jner comme on les a penH^es l 

La (èconde e& Ie pathetique 5. c^eft-a-dire ^ fe- 
lon lui , eet enthoufiafme ou cette vehemence natu- 
relle qui touche & qui cmeuu Or \ux Orateur qui 
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a ro(u de l^Aiueur de la Nature cetce vehemencé, 
ne 1'employe jamais bien^ que lorfqu*il park felon 
des idees juftes & naturelles, Quand il va au dela il 
tombe dans Ie phebus Sc dans une enflure qui Ie 
rend ridicule. 

La troifiéme (burce fe trouve dans les figures 
tournees d'une certaine maniere. Cette expreijlon 
eft trop vague & trop incertaine pour un ü habile 
Maitre^. ( cela foit dit poureant en toute humilité ) 
mais ces f^ures pour etre bien tournees doivent 
être tout & même naturelles $ c'eft-a-dire, ctrc 
drces d^bbjets qut ayent des raports naturels avec 
hs fuiets que Ton traite, quoi que ces ob jets Ie dot- 
vent furpaflèr en excellence, ann de Ie relever au- 
tant que la raifon Ie d^mande t car s'il fe trouve 
une clifjproportion ti'op grande, loin de faire pa- 
roitce fa grandeur, oa ne fait que dccouvrir la pe- 
üteffc d'une inugination qui fucombe fous Tid^ 
des chofes médiocres. 

La quatriéme fource efl la nobleflè de Texprfffl 
fion^ èc elle revient a ce que 'fai dèjadit r quand 
on a heureufement penfë , fi Ton s'exprime aufC- 
bien que Pon aura penfé, on s'iexprimera fans 
doute nobkment^ 

La cinquiéme ^ la principale qull met dans Ia 
compoiidoa ^ d^ns iVangcünent des parolesdaos 
tQUte kur magni&ence & leur dignitë ^ eft kb ml* 
me chofe que Ie nombre dont j*ai dèja parlé ; St, 
•ette compofioon conilfte a (uivre L*brdre av«c lc« 
quel fe peignenc Ie plus naturdlement les penfëe» 
& les idees les |^ veritables que Ton a con^ües 
des chofes. Aiim «nites Ie» lumieres que l'on peut 
fiirer de Tindüsattoa que fak Longin, des fourcei 
du fublime, (t sédui^t a nous aprendl'e^ qii9 
parier d*une maniere grande- & relevée, c*eil r^ 
préfenter ou Ie natura ou Ie furnamrelj auflibeau,. 
Ül^ grand^ U auffi merveilleux qu'il eft. 
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. Les exemples qu*il allegue prooTent la* mem»' 
«hofe. Il n*y a en efFet du grand 6c dumagnifiquc 
Üans ets exemples , que^ parce qu*ils repreremenc 
la nature par des traits (i vi^ , qu*il femble que cc 
folt la nature elle-mcme qui parlc. La rcponfè d*A- 
lexandre a Parmenion a de la grandeur, parce 
qu*elle peint parfaicement Ie naturel fier &. axnbi-» 
tieux de ce Prince* Parmenion doac Ie cccur n'a- 
yoit pas concu de fi haats deHetiis que celui d*Ale^ 
xandre , fe {eroic volontiers conten» de la Hlle de - 
Darius en mariage , 8c de la moitié de TAde pour 
ia dot. Mais Alexandre a qui Ie nu^nde entier ne^ 
fufHfbit pas, ne pouvoit écouter cette propofition ^ 
& fa rcponfe a Parmenion ne pouvoit pas avoir 
plus de grandeur, parce qu*eUe ne pouvoit pas 
faire coixcevoir d*une maniere plus delicate & plus 
fpiritueUe l*ambition efFrence de ce Conquerant. 
Or c'eft dans cette ambicion que Ie monde knorant 
de corompu met la grandeur de Tame.. Si |*ctok. 
Alexandre ( lui difoit Parmenion ) i*accepterois les 
effres que me fait Darius^ 6c moi auiC, ü j*ctois> 
Parmenion, répond Alexandre. 

Les expreflions qu'il raporte d^Homere $ tirent- 
toute leur magnificence de ce qu^ellesr^rélèntenc 
Ie naturel aum grand qu>Sl eft.. Mats les parole^de 
Moïfe font les plus magnifiques. qui puülent forttr* 
de la boucke d'un homme mortel ; parce qu'ellcs 
portent Ie veritable cara^ére & Ie plusfenuble óm 
la toute-puiflance deDieu: enmoncraot que fa pa^ 
role fuffit pour faire fortir toutet chofès du ncantw. 
Et ü Longin avoit fait fur cette expreflion de^Mov- 
fe touteslesTeflcxioQS qu*elle mcritok, 6c qu*ua 
homrae aufli, fpirituel jfembloit ne devoir iamals 
isianquer de faire 3 il ne l^auroit pas atribttée a i*e(^ 
pn't de et grand' Legiilateur :- il fe ferott aper^u 
que riiónime ne fauroit jamais tirer une expre(^ 
iton paraiUe de foji propre ibnd$ ^ Sl qu'ilfautAé- 
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ceflairement qu'il fok infpiré del*£{pritdtvin : pui£ 
que 9*il faut une putflaace infinie pour donner de 
la fécondité au néant> i*homme ne pouvant natu- 
reliement penfer que Ie néantpmiTedevenirf^coad^ 
n/auroit pu ni Le dire^ nt l'exprimer aufli digne« 
ment , u 1'Ëtre en qui réfide cette puiflance ,■ ne 
Ie lui avoit fugeré.. Mais cen*eftpas Ie lieu demon» 
trer plus au long. les lumieres qu*ua homme raifbn- 
nable peut ttrer de ces. paroles :. U aparU (?* totêi 
M été fait', iL a dis qua U lumiire ft fajfky (5* U Ité- 
mUre a ètèfidte^ 

. Ce font la, ce mefêmble> les idees les plus dai» 
res Sc les plus précifes du fublime. £t fi ellesi font 
vraies en efFet , je ne yois point de rain}n pottr« 

2uoi il y auroic des langues privées de Tavantage 
e fburiiir des- traits propres a tcacer des tableaux 
les plus reiièmblans de tout ce que k nature neut 
proauii:e> de ceque les hommes peuvent pen{ei'& 
taire de grand. & de prod^ieuxj 5c.mcme detouc 
ce que Dicu-a reveld aux hommes pour êtrel*ob|ct 
de leur foi & la règlede leur conduite. Pourquoi^ 
par exeraple> les Demofthenes & les Cicerons ne 
pouroient pas dans nótre langue tonner > édairer^ 
Ipudroyer aufli-bien que dans celle q»'ils ont par* 
lée > Pourquoi Moife n*auroit pu dire en Fran^ois 
ce qulL a dit en Hebreu , & avec touce la dignitë 
^ la majefté qu'ilTa dit> }e ne croi pasquequel- 
qpi*efFort que Pon fafle», on puiflè trouver de boiw 
Bcs raiibns de difïërence. 

^ Peut-être que les admirateurs du Grec & du La- 
tin s'imagineeom que quelques langues pouroient 
itre moins propres pour (butenir toute rélevatioo, 
des peniëes > parce que les nations qui les parlent 
n*auroient pas autant de hardiedè que lesGrecsott 
«ue4es Romains a employer èts figures oucrées Sc 
Cti^ expreffions qui vont au dela du vrai ^ d.e. l*a- 
parent^ maii il ces nations igntplifö moddles dans 

km 



1^4 Traite' 

I«ttr ftile^ leur fublime n'en eft que plusveritabrè^' 
& en tombe moins dans l'enflure. Nous autres ^ 
IFran^is , par exemple , nous ne fomnies pas a beait- 
coup prés n hardis dans nos fanons de parler; mais 
AÓtre éloquence chafte 8c moderne en eft plus dans 
ies regies > 6c en doic davantage plaire aux per— 
ibnnes d*un gout exquis r de forte que s*il eft vrai 
que notre langue tienne de cette modération^ ii. 
^e n*ai;ne pas a fe fervir de ces exprefixons qui ne . 
convienaent qu*a des hommes d'une imagination 
dcreglce , ou trop cblouïs de leur propre efti-« 
me j en cela eüe eft prcfiirable au Grec & aa 
X^tin. 

Enfin , tous ceux qui auront Ie gout aflez boiv 
pour ne pas prendre pour fublime Ie phebus & Ie 
galimatias , trouveront que Ie Fran^ois efl: fufce-> 
ütible de toutes les figures qui font dans les régies de 
k veritable éloquence , de d'oü refulte la verita- 
ble grandeur. On y traite avec fuccés les fujets qid 
demandent Ie plus da grand 8c du merveilleux. Ce 
qui faifoit la matiere de Téloquence des Payensne 
paflbit point les bornes du^ temps ^ 8c nous avons 
fious autres des fujets qui n'bnt point d'autres bor-- 
nes que l*éternité. Si on a dit des Princes de Télo» 
^ence Grecque 8c Romaine qu*ils éclairoient ^ 
qulls tonnoient> qu*ils foudroyoient y que c*étoit 
des feux quT connmioient tout ^ 8c des torren» 
qut rcnverfoient tout , on Ie peut bien dirc 
plus raifonnablement 8c plus veritablement dm^ 
beaucoup de nos Prédicateurs >. qui changent lés 
loups en ag^eaux, les vaucours ea colombes $ en 
un motj qui operent par la puiflance de la parol» 
de plus grandes mer?eilles ,. que les Poëtes £iba-«^ 
Feux n*en ont atribiié a la puiflance de leursDieux:^ 
Hais tous ces avantages ne fe pouront difputer k 
aucuoe de» laogaes <]^ue parlcot ies Chrédens. . 
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C H A P I T R E XIX. 

Qne toutes les Langues feront capables de totnes 

fortes de eomfojitions , de Profis , de Vers , de 

Defcripttons , de üevifes , fjsfc. Ohfervations 

}ur la Verjificatioft' des Latins ^ fur la uotne^ 

APi'ès avoü' montré que toutes les laugues font 
fufceptibles de tout ce qui rend Ie difcours 
clair, net, intelligible ^ fort 8c énergique , de 
tout ce qui Ie releve & Tennoblitj je puis. 
condure qu*elles peuvent fervir par confèquent a 
toutes fortes de compodtions les plus (Tinples, les 
médiocres & les plusrelevécs de Profe & de Vérs,, 
aux Infcriptionsj, aux Devifes, &:c. C'eft ce que 
Mondeur Charpentier a dèja fait voir a Tégard de 
Fa Langue Fran^oife, dans Ie Traiié quil a convr 
pofé de rexcellence de cette langue t car il n'y al- 
fegue point de folides raifons qui ne fe puiflènt 
apliquer a toutes les langues -, 8c ce que dit Motu 
deur Ie Laboureur ^^s avantages de Ia Langue 
Fran^oife (ur la Latine pour les compofitions dé 
tout genre « fe réduira a Végalitéj, quand on fera 
difputer les lac^^s contre les langues j.. 8c non pat 
les hommes contre les honunes» 

Ce deflèin a encore en quelque maniere été exe^ 
cuté par Monfieur Ferrault,^ dans fon Parallele des 
Modernes avec les Anciens 3, puifqu*en Êiifant voir 
que les Modernes,. ou pour mieux dire^ les Fran« 
cois, car ce n^ieft que chez lesFran^ois qu*ilprenxl 
les pieces de comparaifbn^ peuvent marcher dè 
pas égal avec les Grecs & les Latins, a Tcgardde 
toutes les Sciences 6c de tous les Arts 3 8c que noa 
Philofophes, nos Poëtes, nos Orateurs, 8c no» 
HIftoriens n*^toient point inférieurs a ceux que Ton 
f£timc k plus entre le$ Aaciens ^ il a montré en 
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même temps que la Langue Frati^oife peut (ufSVe: 
a tout ce que la beauté > la force & la iubliinitc de- 
r£loqueiice & de la Pocfie peuvent detnander. 

Je ne m'ai'êterai donc poiat a ce qui a dèja étt 
éxecuté par d*autres plus habiles que moi. Je ferar 
feulement ici quelques Obfervatiotis fur la Verfifi- 
cation des Latins éc fur la notre^ fans pourtant 
m*atribuer Tautorité de Legiilateur> mais avec la 
foumiilion, laquelle convient a un difciple^ qui 
doit fe raporter en tout au jugement des Mai- 
tres. 

Meilieurs Ie Laboureur 6c Sleufe difputent beau- 
coup fur la (Irudture des Vers Fran^ois & Latins^ 
êc chacun eft pour celle de Ia langue qu'ileftime Ir 
plus. Monfieur Ie Laboureur pour la Verdfication 
Fran^oife^ 6c Mondeur Sleufe pour la Latine 5 Tun- 
aime la rime > & Tautre Ia cadence des- longues 
& dts breves : Mais puifque Ton &it enLatindes 
Vers rimez» Bc eii Fi-an^ois des Vers mefurez 6t 
Aon rimez > ou' mefurez 6c rimez tout enfemble ^ 
une grande partie des raifons de leur difpute s*é- 
Vanoiiit^ 6c ces langues nront rïen au defius Tuae- 
dé Tautre a eet égard. 

Au refte^ pour faper par Ie fondement Ie- Aijer 
de leur conteitatton, je croi que Tune 6c Tautrc 
Yerfificatioa a fes défauts^ en ce qu^il y a- trop 
d*artifice dans Tune 6c dans Tautre^ 6c un artific« 
tropfenfible, Premierement , eet artifice gene trop 
les efpritSj 6cles force de tomber dans deslicences 
que laraifbnnefauroit excufer qu'^acaufede-lacoar 
trainte^ Or y a-t-il de la rai(bn a établir. des régies 
par lefquelles on eft contraint de violër lts régies let 
plus eflentielles ,, 6c- par conféquent les pW iavio- 
fables du difcours ^ Secondement> eet artifice fi 
afièdé 6c ü vifible dégoüte enfin-^. c'éd un repas 

3 ui n^eft'compofé que de ragouts 6c de (aupiquets s 
e la vient que ronaefauroicdonneralalefturedc 
^ "" "' 1» 
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Ia ?oëfie tont ktemps que 1'on domie a la k£hirc 
i^t la VroCc fans s*enauyer> au. moins quand on 
ft l'efprit grave de un peu de bongput^ 

On peut donc reprocher aux Latins l*inventiott 
de leurs fyllabes longues 6c breves ^ que Ton ae 
^uroit ajuiler pour compofer des Vers fans. faire 
des fautes contre les régies de la Grammaire. 11 
eft vrai qu*oa les apdle des licences Poetiques. 
On en fait mcme contre la raifon l car y a-t-il de 
la raiibn a fourer dans un dtfcours des mots abfo- 
lument inutiles pour Ie fens^ & qui par cela feul 
^*ils font inutiies ne fauroient manquer de nuire , 
parce qu'ils otcat la netteté du- difcotirs ï Ce font 
des pieces dans une machine , lefquelles ne fer'- 
vant de rien a fon mouvement > ne peuvent qu*el<- 
Jes ne Tempcchent. On voit bien que je veux par- 
Ier de ces épithetes, qui a({èz (buvent ne font 
point d*autre eifet dans ua Vers que de Tallonger. 
On a fait des magazins de ces motSj afin d'en 
trouver tpuiours a point nonamc pour rcmplir la. 
mefure des Vers l il n'y a point de meilleur fecret 
pour aprendre a compofec fans jugement, & rien 
ne me paroit plus ind^ne d*£crivains ferieux Sc 
bien fen(èz que ces pieces de raport. Je ne voi 
point mcme d'amufement plus frivole que eet aran^ 
gement de mots^ 8c cetce obfervation de fyllabes 
loi^ues , breves 6c médiocres^ car Aulugelle parlc. 
auui des fyllabes médiocres^ peut-ctre étoit-ce cel- 
les de b quandtc defquelles difputoient les Grarn*^ 
mairiens. 

La nature dom on ne fauroit trop aimer ni re-', 
chercher la fimplictté^ n*aime pas ces contraintes t 
elle veut marcher librement, 6c non par bonds 
& par v<51tes^ conune les chevauxdexhan^ge> ou 
par reflbrts comme les machines ^ c'eft.-a-dire ^ 
qu'elle veut s*exprimer uniment 6c. facilemem ,■ 
fans obfervcr ayec tant d*«xa^tude la durée de& 
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(yllabes , je dis même dans les Verst car (sla Boe* 
fie doit txx^ plus méfurée que la Profe , la con- 
trainte y fied toüjours maL }e ne iai (i les Ro« 
mains s'afiujettiflbient fcrupuleufèment a ces médk- 
res dans teurs difcours orchnairesv mais il me fem- 
ble que cette affe£bition ne convenoit gueres \ des 
pcrfonnes aufii graves qu*ils l^étoient, us devoient ^ 
laifTer ces minuties aux Grecs, & demeurer dan» 
I%s bornes de leur veritable cara^ere , s^atacher a 
la folidité des chofes^ & non pas aux caiences des 
mots. 

' On peut faire Ie méme reproehe aux Fran^ois' 
ppur leurs rimes^ dies ont les mêmcs dé^uts que 
fes longues dr les br^ves des Latins s c^eft un arti* 
fice pueriU qui laflè eniin 1'organe a force de Ie. 
battre toujcyurs de ces confonances» Et quoi que 
nous foyons beaucoup plus feveres dans notre ma- 
ntsve de verilfier, ce» rimes néanmoins obligent 
(buvent de donner a nos penfées & a nos expref- 
fions des tours qui ne font pas naturels , & on s*a- 
perfoit que quelquefots les mots- qui finiilent les 
Vers ont ité apellez pour b rime plutót que pour 
la raifon^ On fait oü chercher ces rimes au beioin^. 
ces repertoires ne font pas de meilleurs efFets pour 
Ia jufteilè de la compoütion que ceux des ^pithetes.. 
Combien de Poctes afoütent leurs rimes avant que 
d*ajufter leurs penfées \ 

Je puls fort bien me tromper., Mais je fuis pcr- 
faodé que nos Vers en feroient beaucoup plus beaux , 
qu^ils auroient plus de grandeur de de majefté^ 
s*i!s n'ctoient point rimez , & il y a long-temps 
qUe je croi que les rimes Tont une des princi pales 
caufes pourquoi les Poifmes épiqucs ne réüfliflent 
pas dans nofre langue. Car quand il y auroit plus 
de bon fens de de jufteHe que dans ceux des Grecs 
& des Romains , cette rimaillerie continuelle nc 
fauroit manqucr de diminuer du poidsöc de la gran- 
deur 
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^ur des fujets qui fe traitent dians ces fonts de 
Ppëmes» Dttm étdditur numerus fandus detraHntuf* 
C*^eft badiner fur des mots^ lorfque l*bn doit être 
toutocupéde la grandeur des chofes. NosVersen 
feroient beaucoup plus nombreux fi on mcprifbit 
ce faux nombre. 

Quelqu'Un me poüra dire que j*impute a la Poe* 
üe ce qui ji*eft que Ie yice des mauvais Poetes , & 
<|ue dans les bons Poenns foit Latins , fbit Frati- 
fois> on ne trouvera poim de mots qui nefailènt 
G^autre office que de rimer ou de remplhr la mciiu 
re d&& Vers. Heupeux ibnt les Poetes chez qui 1^ 
raifbn règle les fbn£Hons des éphhetes & des ri* 
mes * mals je ne (ai il les plus grands admirateurs 
d'^Homere^ d'Horace oudeVirgjle^ ofêroient (biw 
tenir qu*il ne {è trouye pointde chev^les daasleurs 
Vers 5 6c que l*on'n*^en fauroit retrancber aucuo 
mot fans dimïnuer ki force ou la grandeur 4ei 
penfces^ & fi nos Poetes Fran^ts font plus chatiez> 
u nótre Poefie ne peut foufFru* un mot qui n*eft 
ftpeUé que pour la rime; il eft toü)ours conftant 
qu*il j a beaucoup de mots dont la rime fait W 
prinapal mérite^ 

Voü^ ce que j*ai remarqué a Wgard des Ver» 
Latins de Fran^ois; pour les vouloir faire trop mé« 
furez on ne Ije^ fait pas (i beaux qu'oa les pouroit 
faire ; car encore une fois ^ fi la cadence d^ Vers 
doit être plus règlée que celle de la Profe^ il ne 
{aut pas néanmoins que la nature &, la raifbn y 
fbient enchainées par la contrainte des mcfiires. 

La Verfification aufli-bien que la Poefie tirefoa 
origine de TEcriture. Les Pocmcs qui s'y trouvent 
x)nt été les modèles fur le(quels fe é>nt formez les 
premiers Poetes du Paganifme « compne je Ie ferat 
Yoir ailleursi. Comme ces Poemes étoient des 
Chants, on leur avoit donné des méfures propres. 
PQUr ctre chantez^ 6^ je croi qu*onn*y avoit point 
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chcKhé d*aufres fmeflès^ quant a la cadenctf^ que 
ide les acommoder a la portee des poumons&aux 
kiflcxions de la voix. £t peut-ctre que tious ferions 
mlcux de les imiter dans cette (implicité ^ que de 
nous embaraflèr de toutes les régies que des getis 
de grand loifir ont imaginées ayec beaucoup d*a- 
plication 6c dVtitde.. 11 y auroit bien une autreva- 
cictc dans Ie nombre des Vers ^ & une autre éle-- 
vation daas les penfées , ü i'efprit n'y ctoit pas gc- 
Aé.& dctenu comme dans un niet par cette quao- 
ikc de petites regies. 

1 Ce font-la les Denfées qui me fontvenues furla^ 
maniere de verfiner : je les expofe au jugement des 
perfonnés de bon goüt^ pret a les retrader.^ & 
on trouve qu*elles foient contre la ratfon & Ie boa. 
ièns,. qui font les feuls maitres aufquelsoafedoit 
aHujettir.. 

. Il ne me refte qi/a* ajo&ter quelque cho(e^ a er 
que dit Monfleur Charpentier^ au fujet des Inf- 
criptions des Monumens publics^ des Médailles & 
ées Devifes. On parle du ftile lapidaire, conunc 
t'il étoit tellement propre au Latin qu*il fut inter- 
dit a toute autre langue s c'eft un ftile coupé , oii. 
l'on fous-entend une partie.de ce que Tonveut di- 
re^ OU l*on ne met que peu ou point doitout de 
yerbes^ ou ks mots ne font écrits qu*a demi^ 8s 
Ibuvent par une feule lettre ^ de quelques perfon- 
nés s*imaginenK qu.*il n*eüpas permis d'en u(èr ain- 
fi dansles autces lai^es ,. par exemple^ dans l^ 
notre. 

Je prierois ceux. qiii. font dans ces préjugez de 
confulter un peuiplus leur ralfoa qu*ils ne font 5^ 
^ de nous dire pourquoi nous ne pourions^pas cou- 
per notre ftile aufCrbien que. les Lattns ^. retran*^ 
cher une partie des mots, ou ne les marquer que 
par une lettre. Les Latins ont commencé d*écrire 
de cette maniere avant que d!y etre acoutumez -y, 

COIQ^ 
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eommen^otis aufli nous autres , & nous nous f 
acoütumerons-: mafs pendant que Ton ne croirapas 
©i Ie pouvoir ni Ic devoir faire, on ri*y parviendra pas. 
Si on veutque nóü'e langue repugne acettema» 
nierc d*écrirc eftropicc , obfcurc 6c énigmatique , j'y 
confens; maisenmêmetempsje prctens que ce fli- 
le mutilé & défe£lueux , bien loin de devoir être 
imité , ne mérite que d'êtrc blamé, pui(qu*ll eft 
diredement contraire a la fin pour laquelle l*on 
^crit On ne fait ces Infcriptlons que pour confer« 
ver a ia poftérité la memoiré de quelque grand 
. evenement, ou des adions de quelqu*homme tX' 
traordinaire. Or pour aprendreces chofes alapof!^ 
terité, ne les faudroit-il pas écrire de la maniere 
la plus daire & la plus facile a entendre> &n^e(l« 
ce pas manquer toat-a-fait de "fugement de les 
ccrirc autrementl 

On peut dire pour la défenfe des Auteurs de xre 
llile, qu*il ctoit très-facile & trcs-intelligible aux 
perfonnes de leurtèmps, 6c qu'ils ne prcvoyoient 
pas que les hommes ^uflènt tomber dans unè 
ignorance qui les empcchat d'entendreceslnfcrip- 
tions , ou qui les reduisit a la néceilitê de faire 
des études particulieres pour en pénétrcr Ic 
fcns. 

A cela je réponds deux chofes : la premiere , 
que les abreviations font toüjours une caufe in- 
failHWe d*obfcuritc , 6c qu'ainfi ils ne devoient 
Jamais s'en fervir. La feconde , que s*ils n'ont pas 
prcvulesinconveniens, nous autres qui les connoif* 
^ fons aujourd'hui , nous devons les éviter, 6c ne 
pas imiter les Latins dans cettc maniere d'écrire. 
Si nous (bmmes fages , nous profiterons des fautcs 
qu'ils ont faites, 6c n'en commettrons pas de pa- 
reilles. Faifons des Infcriptions de la maniere la plut 
propre pour inftruire la pofteritc des 2\'andes chofes 
•qui fc iont faitcs de nos jours j 6c fila brievcté eft 
■l de 
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^e Teilènce de ce ftile , qu^elle foit endere , mtriu 
laudatur hrevitas integra , & non pas telle qu*elie 
failè d*une infcriptlon une énigme ; c*eft ce qui fe 
peuttrès-bien executer. 

On ne manquera pas de dire que les Médailles 5c 
les Devifes ne lauroient foufFn^ que des expreffions 
«rès-abregées ^ & que ces expreffions ne font belles 
que loiTqu'elles ont befoin en quelquefa^ond*£tre 
cevinées, J*avouë qu'il faut que ces Infcrlptioiu 
foient courtes , quand ce ne feroit qu*a caufe que les 
Medailles ne font pas d'un volume afTez grand pour 
forter de longues legendes. Mais qui empcche qu'on 
ne les failè courtes dans notre langue conune dans 
Ie Latino II n*y a qu'alevouloirj (i d*abi>rd Ton 
ne goute pas ce ftile, on Ie goutera bien->tót ,q9U 
frimodura vifA funt ufujnoUiuntftr. C*eft a ceuxquï 
font maitres dans ces matieres a y travailler ^ ils trou- 
verent bien*tót dans nótre langue la mênoe fa« 
cilitc qu'ils peuvent avoir dans la Latine : on 
en a dèja fait heureufement Teflai en beaucoup 
cle rencontres. 

Ces paroles Fran^oiCès pour ame de la Devi(è 
da Roi ,» a plufieurs il fuffit , ne feroient-elles pas un 
aufli bel e^et que les Latines nee pluribus i?nfarj 
Mais il y a un verbe , & Pon n*en met dans les 
Devifes que Ie moins que Ton peut, 6c celles oü il 
h'y en a point font toüjaurs les plus belles. On pou- 
roit apeller cette loi une loi arbitraire, & qui n*a 
point de fondement dans la nature des chofes , mais 
ieulement dans Timagination de ceux qui fe plaifent 
dans les énigmes) 3c enfin, ou en poüra óter Ie ver* 
be , 5c mettre a plupeurs fuffifant > ou (l on l'aime 
mieux, fuffifunt afUifieurs, Je m*ei\raporte toujours 
aux Experts , a MefÏÏeurs de T Académie des Médailles 
& des Xnfcriptions : mais on doit bien prendre garde 
dans ces matieres de fuivre plutót les pre jugez de Ti- 
magination que les lumieres de la raifon j ce qui n*eft 
^uetrop ordinaire. QucK 
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Quelques-uns difeiit que la Langu e Latine avant 
une plus grande étendue , & étant deformais fi- 
xe^ parcé qu*elle eft morte > eft plus propre par 
conféquent aux Infcriptions qui font deftinées a 
porter la memoire des chofes au long & au lat^e 
dans rëtenduë de la terre & dans la durée des 
temps. A cela je dirai que ces Infcriptions qui 
ont donné lieu a la difpute , font premieremenc 
pour les Fran^ois^ & feconden[ient pour les étran* 
gers qui voyagent en Francc 5 a l*cgard des Fran- 
^ois^ ils aimeront mieux les trouverdans leurUn* 
gue, & les étrangers nc s'en vont point de Fran* 
ce fans entendre Ie Fran^ois » & par conféquent 
fans avoir rintelligence de ces Imcriptions. Et 
que quand notrelanguechangera, ceslnfcriptiotii 
ne feront pas moins entendues de la pofterité que 
fi «Hes étoient en Latin ^ puifque Ie grand nom-' 
bre des livres qui s'impriment dans notre langue 
en confervera a. Ia poftérité la connoiilance , com- 
me les livres Latins öc Grecs nous ont confervc la 
connoiflance du LatIn 6c du Grec. Bien loin donc 
4jue ces raifons nous doivent obllger a faire ces 
Infcriptions en Latin , elles nous doivent au con- 
traire obliger a nc les faire qü'en Fran^ois , afin 
^e travailler a porter auiïi loin la gloire du Fran- 
^ois^ que les Romains ont porté celle du Latin 5 
car 11 les langues fervent a cohferver la memoiiTe 
des chofes, les chofes auffi fervent a conferver la 
meiuoire des langues. 
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C H A P I T R E XX. 

D9S caufis f ui dntproduit d^ttn coté Peftime ex* 
eeffive du Gref üf du Latin^ ^del*autre h 
mipris des Langues vivantes ou natnrelies. 

JE croi avoir fufEfammenLt prouvc ce que j'a- 
vois avance, que les langues confiderées en el» 
les-mêmes^ öt felon leur nature, n'avoient 
rien qui les rendit préférables les unes aiixautres; 
& que dans toates on peut parier avec toutes les 
beautez , toutc la force & la grandeur de l'élo- 
'quence la plus exquife te la plus judicieufe. Si 
nous avons cté élevez dans d*autres fencimens « fi 
Aous y {bmmes nouris par nos études, c^eft 1'eflec 
de la préocupation des Maitres , qui ont eu foin 
de nótre éducation dans les Lettres. 

Il e& certain que tous tant que nous fommes 
nous n*avons eu les oreilles batucs dans nótre en* 
fance que du grand, mérite des langues qui s'en« 
feignent au College. Nos Regens s'écrioientatout 
moment (iir leur beauté , leur grace & leur éner- 
gie 5 6c toute leur aplication tendolt a nous im- 
prlmer dans la memoire les beaux traits des Au- 
<teurs qu^ils nous faifbient lire dans Tune de dans 
Tautre. De fórte qu*il eft conftant que toute notre 
premiere jeuneflc s'eft paffée dans Tadmiration 
condnuelle de ces langues , fans que jamais on 
nous ait rien dit a Tavantage de la notre. £n- 
core mème fi on s*ctoit contenté de ne nous en 
riendire^ mais on nous loüoit prefque toüjours 
les autres a fon préjudice^ de en la ravalant infi- 
niment au deilbus d^eUes. On nous inculquoit (ans 
ceflè que les beaux endroits des Auteurs Grecs & 
l/atini ne pouvoient jamais avoir les graces > la 

de- 
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(^i pourQit eroire aprts des prciMgéz rê^us de £ 
bpnne h^urê^ Sc G Ëtien cultiyez, quli ne feroit 
pas vrai que Ia Lf pgife Fr^ixjoife.iut inférieure au^ 
autres? 




^rc. longue ^;; &:,oa yerr^ bi^en-^tQ); te Fran^oi$ c^ 
parcir degrc ^'(lóiinfittr^e toutc$ 'cê^> laógues tanc 
tantcesi car 'les ïrofeflcurs des Langues mettahc 
ioute leur etude -k les lïien aprendre ^ afia d^ 1^ 
bien enfcigner*} 9c de' plus. leur intér^t psoprc 
!($• cngagjeant z lesfafro^yajoir'Sc ^ èn^é^bur tQu« 
Jes ayantjigciij. . nou^^ ai^pwpt .blfn-^pt /cputumc^ 
4 re.ndrc a l^a Langttf ^Fr^p^9UCj.la*^ qui m 

^fï di^ë ^' & .a. ne. Ia. jias mêttr-e, aii d^ilbas ni m 
tirec ht 4^ L?tih. 0n p6.ujrQit faire la •mê^e cho- 
^fe a Tcgard de topc^s les lajngues vülgaires ou iu(« 
turelles> 1-Italiea\,' TËfpagnol 5c les autreSj oiil 
4eur procureroit par cette yoye töüte reftune que 
Ton fi^i^ 4^ celles qup 'l^on .^f^igne au Cbfle* 

La fecoïjdc caufé du 'grand Terpefl que;' Ton' a 
Dourj^ Qrec öc pour le^l^^^ij' i'cfl: Tantiquiijé d^ 
rune 5c de Tautce. *I*óut'<:c qüi 'öft ahciea eiccitc 
liotre vcncración jufqu'aux vieux arbres oc aux vieif* 
les maifons^ Il y a beaucoupd^^raifon dans ladü^ 
pofition que nous i^ous {entons ayénérerles cho- 
les anciennes.^ car cette, difpondon vient dece|ré< 
ji^é trcs-lf^iti^e 5c tr^s-raifofinajbléi j^ue la Verl-, 
ic.cft dej.tgutcs les.^cbofcs 'la p^ ancienne '/&* 
qu'eUct'yicnt du prindpcihtóie dü genre humain. 
C'eft par ,ce Tentimeh^ qu'Ariftotc (jubit , que cfe 
qui ctoit très^ancien ^oit ttcs-dignè de refped^ (k 
oüee les 'Latins ayoient» je ne lat combien , ds 
iu^ons de parier pour reieyerle merite des cbofei' 
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lén les comparant aux andénines^ {ïflr ejtempJeV 
m^re^ AHfiqui , nihil antiqulfis dtuere ; ^noüs^utre» 
nc faifons-nous pas ün'srand cas de^ antiques par 
ia fealis raifön qu'eUes £ttt andqu^^ ) 
. Mals.ce prcjugé, tout )üfte qu*il eft.^ a pöurtant 
"fes borhei , Sc if 'nc vloltpas ^apliqilcr a toutes 
^cfrófei^/t«s 'fiayehs én ab^ifbieht\p Torfqu'ifs Tc- 
tcndoient .jufqifa rendrè ün 'ciiltê 'reKeiéiu . aux 
Vieux 'chêiïcs des ïorïts ; il fc doit rcftrcmdf é % c# 
iqui regarde lia veritéj'la Rellgion , par cxeiiiple, 
pour etre la veritabk^ doit ctre la plas ancienn« 
Jè tójiitei." : - 

Mav f\ pöur Ia verit^ dö la Keligloh Ac pottr Ia 
taiiitetc dés moCiirs, l"antiq\ifté eft toüjonrs pfcfé* 
iable aux teihps.öuiiöu^^jvohi'^ nous devonirai- 
^fpnnèr tó\ft autrement des U'figuês ét /des Scieh* 
'kcf. \ 'Aüiburd'liiïi té genre ' Jjutóiafn : ëUnt pluf 
vieux' qü'il A'a;^oint encorc etc, lldött aurti mieujc 
pehfer Öc itiieiix parier qu'il 'h*a }aniars fait -, & 
s'il faut recourir a rAntiquité pföur h 'Rcligion 5c 
j>our les liioeurs ^ c'efl au contraire dans les der- 
hlers tenips'qa*il tó'ut rcchercher la perfeAiön des 
Sciences èc des Langues : can fi Di^u a toujourt 
/jude* v'eHt^bl^siadoratcucsj s*il iconfervifrQhcul- 
'té, Saiis uhe cli'taïnfe ïiiltè' d^l^oAimés j, ' ce' qui fait 

2"' u'il ett tpujours fur de rétournér 'au principe 
ans la Reljgion j il n*'a pas pns Ie mcme fom 
des Artis & des Sciences. Il a «bien voulu qut 
Icsliommes eriiportez par leui's jpaflïohs , &' ocu- 
*pè« defi beJToins de la vle', les lüiflaffenit pcrdve fpar- 



'faiuérfa.ReJigion/e^p 
fiai'y rcxperiencê Ta fait voir dans les Phaviifïens 
6c les tliilofoplies j Dicu' ( disl.e ) a laitfc perdr^ 
Ifj Arts ^Vs Sciincesj ^ teS luHum^s^ne lèi ont 
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retrottvces & ne les rerfottvent tóus les jours öu*l 
fa;cc' de travail j aiiifi 'les SciVncès aö5^èffifc'<ié 
plusr feti. .flys fe perféAióriner & s'ctdndt'é par Ie 
teqips. Et fi les Sciences devierment tous lé# 
jours plus parfaites , les Ifngues moderhes d^- 
vroient avoir des ' avantages que n*ont pas «u 
les anciennes ^ mais encore üne fbis ; pour ne 
point 'exciter de querelles^ laifibni les chofes daht 
Pcgalité. • 

Le préjugé de l'Antiquité nfc fait donc rien pout 
lès langues , pourvü qu*une langue fott aflcz an« 
ctenne , pour avoir re^ü par la cühure toute la po-i' 
titellè, la beauté &la force qui peut aparteniraux 
langues. "^ 

' La tróidén^e caufe de la véiiération qile Ton a- 
poür le Grec. & pour Ic Latin^ vient de ce qöe 
pour aprendre ces Ltngues nóui n^avons commer^ 
^e qu'avec lés beaux ^geiiies de l*Antiquité 'Gnéqué 
êc Romaine ; Nous ne nous y entretf^npns qu'»- 
yec Télite des Philofophes^ des Poctes^ des Ora* 
t^urs êtdts Htftoriens de tous les temps , & mfenfi^ 
blemenrPefHme que nous avons pour ces hommet 
etcéllens ^ fait naitre celle que nous' avons poiir 
It^Iangue^ dans lefnuelfes ils o»t écrit ; aii pmïQi%' 
ftè tfe refpèdpoar les Auteurs rejüÜUt fur les latK 
eiies mêmes'^ &'notis nous faffon's une habitn^' 
at de croire qu*ils n'aüroient pu fi bien écriretanr 
de fi belles cho(es dans toute autre langue. 

Il eft il vrat que Ton confbna les langues avec^ 
les Auteurs , que les partifans des Anciens contre* 
ks Modernes ioot ésalemenc les pamfiti^det liiiw 
Mes mortes contré &s vivaAf es. '■ ' '' ♦♦ 

La quatriéme , c*eft que fi nous park>t>».efii fi 
sousécrivons dans ces lan^ues^ feik touffbui^^e 
fóeitce 5c a des perfbnnes lavantes i de iónt quv 
ne traitant jamais dans ces langues qu^avec les Sa- 
Tains & de chofes fcientifiques, efies feiablent être 
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IPQ^jfemtor tes Ëogpesdcs Sciences ^ S^delavièi^. 
^e I^on nepeiK croire c|ue k Fraxi^oislesputfiiirc 
4ufli i>ien parier que Ie Grec ou aue k Latin. 

$1 tomes ces circon^nces relevont beaucoupk. 
gloice de ces langues daas nos efprits j^ks circoii(^ 
uaces comrair^s'y ravaknc beaucoup ceÜe de notrc 
tuigpe natureUe^ Nous l'aprenons de nos nourU 
ces^ perfonnes grofSeres 5c ignorantes j nous la 
parions tous les ionrs avec touus fortes de, gens^ 
{es artiians fic les p^ïfans^ nous y parlons prefque* 
loujoiirs de daoiès fort communes ,. &. ibuvent;. 
très-vües & Ms-mq^ifables. 11 eft vral qu^auiour* 
d*hui elk entre da'vatltage dans Ie commïerce des 
^ciences %} ainfile moyen qu'nae langue profanée 
4f cet;e nianlece par Ie commerce des chafes ks, 
pluf^ baflès &, tie$ per(bnnes les plus groiÓSeres^ 
|Aui& avoir daas norcfprits k mained^éd*hoo- 
D^ürquc des laagues ilkiftr^es 4c esnoblks par det. 
Hiagcs fi releveak 

. La cia^ui^me caufe d4 la pr^fi^cnce cpe nout. 

4oAnons auac Janguesmortes, c*eft que laconnoi£- 

(^Mce jde ces langyes aqiuert ordinairement ui^, 

tfauide rcputaóoaaceux qui ks (atyeot.. C^lbmu: 

^.fbnt'poait daas k monde £tvaatcef dodesC^i^y, 

ti^ves,^ q^ (ftrpkot^pfbksr'd*en'mpntrer aiu^ 

Ancien^ s.qi^ fêroient ^Jes le^oasji f^\Sigx& pouc^ 

iéGrec^&aTite-Livépour kLatia! AuUeuquHu» 

boouoe qui parkr^u auül-bkn fa langue tiaturdk 

q^e CiceroQ apark la fienoc^ n'enkrokgueres uk 

fihis ^^m .'ü P^ «ftüif^li <^ la^^g^ssgyd^rendeofi, 

les hommes ü récoo^uo^iiiflabksA; poucok^f-^c^i 

l||M^qu<c4*<g^ mi&sinfinA|»^nviu^d^(fii$,4ff au^tresf 

n. j^ ;fixiapi< c^ufe^^d» FciugC;,(l fewrwabk aux, 

bojgues^m^ttes^ c*i^>que Coatrotive ^eaucoupv 

mkuic ion compte a €crureen.Latia qu*en Fran^is ^ 

ll.jr.a nat iafinitc- de pcafées ^ de raUbnne*. 

%C(p qui f aflènt en I^^tkj & qui ne feroknt 

pas. 
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ySis fuportables en Jranfois.- Vonii^ 4^* ter* 

mes & des expreflions de Ciceron > dc Virgiii» 
^ des «^ti'^ galand» Latino que l*oii ^eyere >i.&it 
fpuvent. recavüii* pout boa <e quïn'a preique iil 
iullellè-.iii fblklité/^ au Uei4 ({ve H ce$]Cho(^ 
ccoienc d4|^>iUle«^- [ides pbi^ares vécvsrableSide 
l^Anciquité , ^an. les trouveroit auffi pauvres qu*elr 
k& Ie Ibnc en efFec^ parce qu'oi» les verrok > poiir 
ainildke > de plus pres ^ de qu'ainfi on en jugeroit 
xmeux 5 cai' les'langues étrangere3 élo^üem ef^ 
■quelque fa^on '}es chofes 4e n^tre .inieliigeiice* 
Qix'ïï y a d/9 difcoiMT^ J^atins; qui , .pnt re^ü d^ 
^andfi apj^;^^4f^j^eM$j ^ qui ^.s'ils ctqient ira^ 
.duiu.eïi.ti'^A^oi^^^ xxi^e-par nofr: meilleures plu- 
. lues i. 4eroie4( pidé atsceux. qui Ie» onc adinirez,^ 
c'efl do^»€ par intcrêt q^e beaucpttp de gen$ pri- 
^reat Ie Latui aa fraa^is. • - * 

J'aJQuterai encoi-e., Ie raiCbnnement des Criti-* 
'^9^^ P^Mr, tti^e fepBiésne^auTe de: pré^reiKeif Si 
on a domic desnooufc a ichaquf fie^le./ A.^mfgf^ 
^^es chofefaurq^teÜeft^les W>|iime$ s*y fom io plut 
..atacbe^^ .on poar^tt.'fLpeHer celui-ci k li«cle .i£er la 
.,Ci;itique :- car on y a poi^Té'ce genre d'ërMiiitioQijtt 
loin , qu*il n*y a poinc d' Auteur doitt on n'aittönr* 
né & etourné tous ks mots & toutes ks phrafes 
elTfoutes* fortes de^ (tnfr Cettr aplicatiön édiairf- 
fant It'iniaginatioii ,'nt. pouvoit noanquer <)e groC- 
fir béaucoup kVo^|Cts, 6C dé^ faire Voir des myf- 
téres la OU ks Auteurs Qiêmes n'en ont point en*» 
^'tehdu f aufièü* qtre ks Ècrivains Fran^óis (bnt 
" fimpks te töut uni< 5 oft ks compvend ' fan» 
beaucoup d'aplicarton , ficf Ton n'y imagine point 
toutes ces graces fi exquifcs, ni tous k» rafine- 
mens que Ton croit apercevoir d^ns les Latins 
flu dans ks Grccs j ainiï il faut- par ndcfclTïté que 
]& languc (deceüx-ci furpalïè de beaucoup celk des 
autrc» ?• C'eft donc cctte Cjitique iïambiquce 'qui 
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mfait moiKtt ks4angu«s mortes ff hiutaedcll^ 
4es autrdsio. 

Mai$:<|^Ml{«ro[tiiiféHie (air6 yoii::qtte Meffieurt 
lès QfrttqQefi ne'fom^ ^» des Prades^. öcque la. 
«ómioiffiince qa*SI$ ó^t dia GiTeé öc du Latin^ eft. 
b«au<:ou{» vmkis <fertaiiie qa^ils Ad penfoit \ \t n'au- 
fois f&txt ceta <qii^^ rapckter leurs- difputes 'fur la. 
]^retédtt Latino fvtr ié dik des Auteurs.. Lipfè 
a dit du Cardinal Bemfalb ^« qui prétendoit n*emr 
floycr aucttft: terme qui ine fut pas de C^ceroa „ 
que; fow^ntil ii^^^arioit pas Latinilou.&mbooa. 
Sapfe ne/^viM^t' d{>nlc ]^as blen k Latinni leitt 
Cic^not}.. Quélque&^«ii9 ent foèeeiMi que Pctroiilb 
iiêiparloic pa& Men Latifi^.Si c'étoit.ici k lieu^. fc 
^'poifiroi^ alêg^er un grand nónabrè de pareilks hiC- 
-•cHresj-mais il ne faut hse que medioerement ikr 
yant.dans k jugementque lesEcriyains fout les ons. 
'devautresV. pour ne pas ignorer qiie ks uns trou- 
^encde^uteidans'^é qut^^ilè poter ^cre'^^ir tris- 
iij^tnlntaujci^ediiintdé^itttr^^.: • i • ^ 
'"• pfi peut 40110 dite quer la'.Ickt^.dflES Cmiques 
^n'^bft qtl« c(9RJf4fttirik^ 0c peM^tre ttiedesiBoilis 
''föHdemèm afp«ty^es<letotttes les fcte&ces €oof«^<> 
-Hües. '* 
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Öif f^ii vjiir (f»e les fopdeméifS fur if^uflf f» 
f y^p^y^pourpréfircr'lts'Aneiinsofuc Modir^ 
M€s^ j^nt moiusfilide's qut Cm nt ftpfe. 

^ASremarqiic d-dcflus que lespartifans èxt liti- 
gues iTiortes contrc les ïangues vivantes ,~ l*c— 
tüi ent iaufli des Auteurs Anciens contre ks Mb- 
deraes, t< qüe.ces featfmeni fe pfoduiibfrol 
^ mütuelkment Tua AU$e^^' c*eft )^yxt(^\ il He fifnr 

ga». 
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KK5 ïtamïc.^.monAé&in,. decUre qilflquc choft* 
fur la cëlébredifpute qui s*é{l élevée depuis .qud^ 
qites anaées xnue deux; lÜuftres Auteurs > /iir Ie fu^* 
f0t da Pavaleiie.des£Aaciftns.dC4iesModQr9^i' . '• 
. Mondeuf Pfertauk^ttenr k pdrti de9,M9dern9S.- 
•ontreles Auietis^ dc; pretend' que lés premier»^ 
)*ein{K>rcont . beancoup ^ , tant ppuc les Arts que. 

f»our les^Scieiices,. £c.poac toueles ouyrages de: 
'öfprk. . £t ceitainemeat k>rfque>rön yiem a faii^. 
la ' comfiaraUbn de ce que lés Anciens ajiroieaf 4e 
-okuexceUfenft.ppuc.rEloqaeQce &.pAttr. la P^9- 
iepkie ^«ar ce,(bcitt& Ie» piioeqMiux ckefsdu pr9- 
m^ ). aT«c qilelqties, ouvsage» déf Mo4^cnes^.; )1 
tit didkile. de iie pas ètre de (bafe^^tiraeiif . ^^Ojjiand 
on n^ea&rott pas perfiiadc'pfi^ fes raifönneiiKas^ 
«u'il déduit avec tant de modération^- <iu*eii fa^» 
iapt vait Péfüme que* mcrkeot . 1^ s Modemesi^ il 
eonferve tout Je refpeóLqui eft du auK ^^c^Bs^- c^r* 
4dlè#K^tHn]tc^>re pa^yens^.crjl^^^ien'ao^^ •; 
V «.Moiifieiicrï)«i^eaux^. f^lis i^ foMveair qu*ii,>^ 
imde^^èux.^ a plusde-filpn^i U:^i|;e de&24«dg:- 
mt^'fti^s tm iouï&ir aoa^ièubnieix ^u*ai;i les norft 
-aiks^ldlus <m Anciens^, m^s fnême que Von osat. 
4c8 Unriégaler; Certaioemem il ed loüable de fopt» 
tmmilité}. car on ne £lüfoitatribuer ^ autfe cboi- 
ie'lc paiti ^*Ü a poiSj .q)»*^ia ctai^ite ^^a eu, 1^. 

%!• ^qa^bsal iv^jieacotfe iaii; aupj^e ,r4$poQU ep. 
«|«^nie l iViuvrage .de Mot^MHif Penrault^ Il s^^. 
t«0iite(|ié de Ie noéprifinr avec ipus ceisc^qKU.JTcu^ 
*4c^ Tor fentttaem>: comoie ^i€^ geos ians énub'^ 
, tioA ie fan» gofit » ^futdttm t^ffms f/r infif^n,, 
OU s*il # dit queVque cfaoft»- c*eft feulement ^ 
paffiuitt^ tt vfBL'ü. a 4it tncfoc a; phis fak opnnpit^e 
-ij^'U^tdit Ëicbé jque 4(3kn rp^ qu*ü eut d^. bonn^ 
^t^iCoéis ) . & . il y a Ueu d^ ^ü^^jke: q^*3 Te cpftten^eu 
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<)uelquet mofs Grecs, fans en vciur a ua coinbai 

Si tiA petit Atttetir ol(Mt< jufouter ffli«tqu0 cboTo 
^ ce qa*a dit Mbfifi^r Perr^rulr^ ' Vbtci qiidques 
Obfèrvationn qu{ jnV-'^m parn' .ft'ètcb pas> inunles 
pöür apuyër fon («ntiqiept;' x^: UDa'jie: coateft« 
pas que qaelques-uncis des. plus excellentes péeoes 
de l*Antiqait^ , tt^duit«s ^nriotce iar^iie & parnof 
jneilleures plames;, nTayem m ia grace ^ ni la ^a^fcelTe , 
iÜ Ia fbrl:e quifetrouvem dans^^udeurs niecesde 
ce ténjpisv'St.rttniüiufr^^ danrlequei leKtEan» 
ëliierit les l^mirateunrs desT'Adciens,. au jnoijü «t 
que jfen al Otti delettr bouche y c'cilb(-direft^il$) que 
l^ft ne ^eut pAs- rendt^en nótre lai^e.ce.qu'iij 
adeplusdéficaty deplosiobltme^ dcdepiusexqun 
dans ces excellens Origïnanx^ mab cela s'apelb 
payer de belles paroio. Ü n'cft rien pUig.aifcqut 
4fe ie fe'irc voir, • ' '- '. ^: '; 

)1 fa'tft^'diftmgtier èt^ dèaar/rorteSxdfibe«ttte» dajis 

iefs ouvrages' de l^^DTBirit i celle 4es. diofes oa des 

Wrtfées; Sc^ Cttllè^ de «fexpreffioa ou duiftile» . A 

Ttégafd'des ^enfëes^ otvno peut pas c^m^er^nt 

^d'autres hommes ne les puiilènt con^cvolr «ii4£ 

'Traies, auifi jitftes/ antffi belks öc auffi.inoblea 

'qo'éllës out pu étre dans l'efpiit de PLaton * oa de 

!quê!qu'aiitre des plus grands perfennages de TAa- 

"tiquitér èat ehBni pourquoi yoadn>ttK>iir<pq^l(^ 

efprits d*üti|i^irifd'hui h'èufenc pa& la mêmc %€« At 

ia nième mblimitdAüe céijrde restemps-Jat Cet- 

té'prfteiïttörffeföik Iép6urvdé"de toutc apareaoe 

de rai(bn •, puifqtle pottr foüteanr que iios cofioc^ 

'Ctons ne bouroient püs egaler ceUes des Aüciena^ 

|il faudróit auparavant avofr . compns ipute IV- 

4enduc 6c toute la hauteuf de celles Ó!C$ Anciens^ £c 

' ceirr qirf l*l&uroient toinpri&uae fois> ne la pou- 

''To!ênt41»; pas expnmer 'r né * pooroient«Us ^as 

'üirii dan» fiètxt^ ïsLOgai^ H* éam toutc aiitrt.tgiiic 
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cé qu^ils ont tröuyé de b«au dans Fbtón 8c dané. 
le^ autres ? Maïs fi on tie i*a pas cotnpnfe ^ oii* 
parie de ce que !*on ne fait pas } c^ft-^a-du 
r^ > qu*ön veut élever )es Anciens aa deflut 
des Modernës^ par des raifons iraaginaires , 8c 

Sour des beautez dont on ne fauroit donnéif 
*idées. 

Secondement^ s'il eft vrai que les rtxittz qlit' 
font toute la beauté 9c teute la force des pch- 
feés ^ foient par efl^s-mêmes indiéFcrcntcs aveu 
duel langage ^ quels termes 8c qneHes expreC* 
«ons eltes foient produïtes au dehors> pourvft 
qu'ielles fe prodbifent en efFet telles qa*elles font^^ 
j^uifqu'élles n*óil£ point phxs d*aiEnité avec cer- 
tains (ons ou certains caraéléres ; qtt*aYèc-quei^ 
cnies autres fons ou avec quelqueii autres caraa<^ 
tcres que ce &nt '^. ' pajr <pidté raifon, (buteni'r 

Ju'un- h^bile Tradddheur Ae ^ura pas ren* 
re en jiran^óis* les beatttes réeQes 8c efFedii 
Yes qu*ll tro'uvera dans da (jsrec oa dans éd: 
Latin? ' , 

.On peut dlrè qü*fl*en eft: de la ytrixé «omlriedè^ 
Tainp qui ta concoit': Tun^LÖc l'atitre^^g^lcinenr 

anrituenc ,. . 8cluhe1i l'auiïe aül&'^afemétit ift*' 
Screnté avec qüet corps cUc fijSt. tinie 5 's'il tt'ïm-. 
J'jorte aVani^ avec quel cot^s élle'fafïè Üh'tout^ 
oxt celui d*ünGicc j, d'on Rómaiin dud'unTran^is/ 
ayet un'cörps blanc ou noir; gran4 on petxt^*. 




quels caraQ;cf es ón' fa^ ïevêt', poorvff^ 

^*eUe pacQitTe ce qu*élle eft'.. '/j '' l* 

C*éft donc un« 'uluifiop toute pitre de 'prftendre 

auc f e qu'ü y a'd'eiBFcftivemènt beau dans lei? 



Anciens * ne 'puiflè paÏÏèr dans n&tre langue j*. 

c*dlt voulöir que la veritc toit atachée ai 'certains 

Gfif^ 8^ % certains traits , ce que la r^fbn ne* 



£iiuroit gouter. Mais cpmme Ton ne j^eut pai 
conteftcr U poffibilité| peut-ctrc 'que Ton envlcil- 
dra au fAit, de que l*on dira que ces beaUtez. ne 
fc trpuvent pas en efFet dans les traduftions, Öc 
alors ce fera la fauce dts Tradudeurs , 5c non ^el- 
Ie de la langue. . 

Troificniemént, quant auxgracesqüldépendent" 
du langage de certains tours ^ de cercaines Hgii- 
rcs qiü font fiipplenaentdaAS les mots 5 elles font. 
f^u de chofe, öc elles ne méritent pas plus notre 
cftime & nótre atention que rör ou dargent donton' 
Ct fert poui' monter les piêrrcs orccieufes j & ceu;|t 
cui font taat de cas de ciiofes ü minces, ne me 
reront ja/nais croU'e qu'ils ayent pour les beautea 
Tcritables tqute Ia confid^iration . 6c tj3>ute reftimc 
qu'ils doivéiit ^voir. , .,.,.,./ 

. Miis ;fi 4ans UQti'e ^tiguf it rie fe rencontre pa§ 
^ujoursdes, terijaes 3c,4ê$.cxpréiEons'pröpres ^ 
pQur repréfenter les gracés exterieures de cliaque 
cnli'oit d*uaQ piece Gi?éque ou t^atine avec toutes 
celles de la penféc 5 parcc qu'il faut avouir qu'if 
y a certaines reii(:qntres de ni^ts & ceruines expref- 
tions heuceufes q;4 femblént donner du relief o» 
4e l*;^clat aux pen(éêsi, Scqiie. ^es réficönttes fou- 




danstatangu«^ 
or^oaleA &. qa'ainfi s'ïl erf vrai qu'une piece per- 
dé d*un coté quelque chofe de fa beauté dans une 
Veriion j, elle en eft recompenfee par d*autres beau* 
tfiz bu'elle trouve dans la nouvelle langu^^ 5c 
qu'elle- n'avoit pöint dans l'ancienne^ ' ' j 
. C'eft ce que Ton ppurou remarqUer dans uu 
tres -grand nombre ^'excellentes Veruons qut ont 
^tc faites de tios jours. Je rapórterai ici Cé que 
düt Ie Journal de la Verfionde Jofeph par feu Mon- 
fiem' d*At)dilt)\ Le Tadudcur a rendu a eet Au* 

' ' ' ttar 
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«Mff-ttMafts;^ fjtiice$ dans la libuvelie rn^^daipn*' 

qmHi M trókvé mcyimtexfrime^ frifym tmtesUsbtém* 
UtL Ji U LéUfguê Grépte ; am Uiu d$ t^lqius utnêJ^ 
mms qm mMêquau au Frémfois^ U m m Jkifiitmi 
é^ Stores qtti li Grec n^a foini, d$ forti que Jofifk 

joê¥s rendu JdêÉ^mm h fen$ dm^thefOru ,. C|^ tf 
ftj/hfirvi >i^e)èff^ms'f' }i^»^i ^^jm*qn}dUêm(sK 
pilften$^p>At fMHjkmfUiu qmt9\ MüMm. «lüf/V 
üks'ês^iqnmU'iêSjomiféuifmment m qiiü s.tffitelm 

Vmlii ce ^lae Toii peut &éèt beaucoApdeTrii 
4u^OA« modemes} fi cellesdeMbnikiir Duboif y 
(Aft cxtfiiifilft^ -ne tenéc»- MSitottioiirs beaufifc 
pèar>l>éducé ctaM les xaèmt& Maa ; il c^IajoMt» 
dftilflpd'auteéi'^ot riirpaflêiit:cxttbsiiikUotigiitai>^^!k; 
qjto? lèr(Mii;toufOi!Mrs¥egac4ec^rss Verfloosavec siutanb 
dr^iltie que lesOtiginaux, fuflènt-illB de Ciceroiu 
Si 'qliéiqffes-uns pretendent que Monfietur d!AbUn^ 
e(>urc n*a pa$ par tout faitüeotk l'efpm de Lu- 
oen , iAy ades lieu» oujiUatdonnie aliitdeft plus' 
èf^tfftii ^'do'd^Ucatefiè <{vCil aTea '^tt/it effet.i :&) 
jfd'fuit^ {>erfuadé : que 1^ Ltfoien kii-anpmé tlevenoffe 
aü 4tlpn4é, &* pavloit fvan^ob; J) peltpa^rieroits 
p^-ndieiuc'^que keTah^parter Mónileur 4*AHaifiD 
eottft. • '.» •■ < • r ? 

' Deforte qu'afiiv'die jager ^ttiérite d*iioerTrap 
êAitUn%, 6c d'eflkfahre une 'fo&c cosn{>acaUbn'avec . 
lfÓ^4j^ü<,Aï€xüt^tLoii fetije m e n t les tpmpirttoêij * 
paAl:(e$'p''fhik'ea'gP0S^«ai iecaat aufe^t,^' dc>M idq 
n jfcift4i*Uft^lMMbtle'>iaifatt>{ oai'troav6ca'quelaj(opï«> 
. ae fef4 ||(^tPfrifarieare ii fodorigii^.: ielle p9Mra{ 
judó)^ 46^a)rad:tAi« 'd^Hoe. picce ^(igins^e ;• pdrf% 
que Ton n*y apercevia point quele Tradudeur y 
ait*'été^éné, & qu*!! n'ait pas trayaillc , avec 
fouct-lalibesc^quife fait tmk dans. uft. Auteur» 
2» Qiiand 
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.Quasd'ie poek aiftfl 4^ Yergoiu^ en ^^^biMk 
qiie c«iqiifr i&dis pe.^rfgar^te point' celles de 1% 
«rityre» dans lefquelles on dok (uivre des fèglet 
^«Mttes dificf^tes .de cellen ^ua Vqn fuit 49iu kt 
aNOaes.« ü ii*eft pa$ néeftflSure d^ea dire i^i.les sai- 

- liais pou£ fiiifie CDmpreAdre UfVevM dè:,<(i qoa 
jlft d{5>. qiiiL)lts.'Mvrcs dQs)i9niiiiMp«iiireii€ ci?(eiia£» 

U* foim ckftsi^ttr |«ciiuerelaapittet,;^i(iXlftUieB^ 
MitBUF, ' fok fouB les chöto^-^bk pQiuJ.,Ut*hi^^i 
fiipofbns que queiqa*un de ces grands per(oaoa« 
ges de VAsttiqiitté sevieaike aiftmotidia^^ cour^n 
e(pric, tante ü (cMOce flcTdn .d9[^|i«$ofif' a aiuiï^lh 
&? aqdife^^ jHais^ciifaift.lifiii ^wie 0««raib^^ pac 
móm m e,' éioix né. i.omam«( ü censHi&L Sr^^pis^ 
AT qira &cliéia<i(&4iisn kihnifi|pis^'*il^a..fiiile>l4h 
dn. Qui ofenNC foatcaic {ieYouspcï^^^qMie ee Qr 
ceron Frai^oïs ne put pas compofer ea nocre laii> 
£0c avec aiitaat de fuccès ^*il a Ak daas latLao* 

Sue Latiney êi que Les^Pioces Franf^oiTes ae vais^ 
róiem passies liniies«rquiL ïm ont tak doiaixer Ia 
. |«reniier'raii|[petttfGWs<3fcr)itëucs^ llme&jnbletqirïl 
' e^^maciifèfte qoeioèttt.fantetition; n!a«irQk i^sM» 4a 
^.^-^raïToniiable)' (e pens doac eóhdiftre.de }%» q»i^ cc^ 
qot lait ie veritabk mofiDB^dM FtfiCQa.'4es^.Anwill* 
cant pourrefprit que pour'la fcience bc rcIoqu.Oft'^ 
«e>; 'lepeik ^re^feaar awfli Mc <bdaa»iiètf e taogue 
(^ dans les bagMes originales^ & que p^tf,coiUe^ 
qiiepc ü )ea plus excdttedfiBa de ats Fk<:^itnidfiice« 
par koii9«^«u<'s ficiivaiaK,. <}oi;nparé4i.«vec<|«wl<» 
4(iM|s4iaës de'cetemps,) perd6aK.'beMKï>iipide'leiir 
kdbiitf > c*éft :qu*en effet' il y ajftt0M9iS!.de:'iqft^fl«» 
ée folidk^v> inoins de VaKMT^-^verkaldegnüaN 
4etir que dans ceUes^cL . i 

'Quand l'ai lü quelques-ui^ dece^Ptecestcadiiir 
ies paf Monfiew Majarcfj^» .pat exeiaplc,: €cU^ 
- ' i>^ de 
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rfé Demofthenes, de Platon & de Ciceron^ je n'y 
ai point aper^ü ces éclairs dont on ne fauroit fb.u« 
tcnir Tcclat , ces foudres 8c ces tonnerrcs qui bri- 
feiit tDUt y en un mot ^ ce fublime inimitable 
<]iieTon nous yantoit V &: ü elles (bnt belles, ^ 
dies (bnt excellentes , c'cft trop dire qu*ellés nc puit 
fent pas ctre cgalécs , ni mcmes fu'rpaffi^es , peut^ 
ctre que fr on nous en avoit moins dit a l'avan- 
tage de ces Fieces> je les aurois trouvées plus 
belles. 

Ce pendant ces Pieces oht été choiiies comme 
Ites chcfs-d'ceuvres des plus exccllcns Maitres , comr 
»ie celTes qut contifcnnent Ie plus de vehcmence ^ 
de fubliiTiifé, parce qu'elles font pleines de zele 
éc d'indignation , je parle des Pieces de Demofthè- 
fits & de Ciceron > 8c que ces pafCons (bnt celles 
de toutes qui donnent Ie plus de mouvement 
au difcours. }*avoue que ce pouvoit être encore tou- 
teautrechorèlorfqu'elles fortoient de la bouche de 
ces deux grands per(bnn^es, dont on doit ctre a(^ 
fnré que la prononciation étoit admirable, qmdfi 
êmdlffti ^elluam rufftnfnn ; mais il s*agit de l*élo- 
quence de leurs Pieces> 8c non pas de celles de 
lears perfbnnes. 

On trouve dans les Phlli^piques de t>emofthene$ 
une grande connoidance des Ventables maximes de 
Ia politique-, il pénétroit parfaitement tous les ar- 
tiiicës de Philippe , 8& il yoyoit comment il s*y (al- 
loit prendre pour les rendire inutiles \ en un mor, 
il dornie aux Atheniens les meilleursconièilsqu'oa 
pouvoit leur donner pour conferver leur liberté^ 
te ilemploiè les monft les plus pui({ans pour les 
^rter a s*en feryir : cependant je n*y ai point re^ 
marqué de %ures (i vehementes j> iik$ mouye-r 
mens fi extraordinaires^^ qu'bn le« puidè propo* 
fèr comme dés ihodéles inimitables üe Téloquen- 
je la plus pathetique 8c- la plus fublime, 8c que 

H Toi 
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J*on ait pu dirt, coiiune a fait Longin^ fitDS une 
éxageration un peu forte, qu*il ctuit plus facilr 
d^eavirager fixen>ent les foudres qui tombent dw 
del j, que de n'en ctrc pas ému» 

Je mis perfuadti que fl au}ourd*hui il fe tenolt 
des AfTemblées de tous les Euts de TEurope, ou 
ton put parier de toutes les affaires préfentes^ Sc 
faire cqnnoitreatous les Souverains leurs veritablet 
interets^. ilfecompoferoitdesPieces,. qui non feu- 
lement égaleroient celles de Demofthenes , mais qui 
les furpaflèroienc peut-être de beaucoup.. 

La Venine de Ciceron n'eft pas une Piece ü ache- 
\éc, qu*il ne fe trouve aucun ouvrage de nos Au* 
teurs que Ton lui puifle comparer -y. combien y ea 
a-'t-il même qm la furpaCent l ce que Ton a dit de 
ce grand Orateur j, que Ton pouvoit retrancher de 
fes ouvrages ,. eft bien vrai 3 car on pouroit re- 
trancher de cette Piece peut-être jufqu^a lamoitic^ 
fans qu*il y manquat rien de ce qui y t(i ncceflai- 
se. Il s'y agiflbit de faire faire Ie proces a Verrès 
pour fes concuflions^ Sc de faire Ie raport des in- 
Formations qui en. avoient été drciTées : cette Pie» 
ce étoit pat conféquent une des plus graves ö^ des 
plus férieufes qu*uh Ovateur puiflè compofer^ ce- 
jDendant Ci^eron s*y amufe a faire. &s dcfcrip- 
. lüons 6c de 'pentes hiftoires des gieces. de fculptUr 
re & de peinture que Verrès avoit enleyces aux 
SiciËcns t, il y fait un long détail de la fltuation öc 
des beautez de la. ville de Syracufe^ 6c a des per- 
£>nnes» dom peut-ctre n'y en.avoit-ilpasunefèu- 
le qpi n*euc éce dans cette Ville^. 6c. qui nela.con- 
nut au/E-bien que Ciceron même «. ateadu fa grao-- 
dè p'.'oxixnité de RoiBe,. 

^Tous ces Ëpifodes ne conyenoient gueres ni a 
Ia majefté du lieu ou il parloit ,, ni a la digiiité . de 
fa pcrfonne^ lii a la gravitc de. fon.fujet^. mais il 
aó^9u a paider^ 6c ceu^ qui yculent tout adnürer 

éaam 
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^ans les Anciens^ trouvent même dans ces écarts 
<de quoi Ie louic. Cependant a en jager fans pré-* 
vention, il eft cercain que CIceron zCj a'pas ^ar« 
-dé la bienféance, & que Ie decwwn j eft blelTé 
dans la variété donc il a voulaégayer cette Piece i U 
mattere étoit trop importante 5c trop tri{le> pour, 
y ayoir envie de fe jouer & de réjpuïr les auditeurs. 
La oü doiveat regner de Tindignation dt la com-. 
l^aOdon tout enfemblej rindignation contrelecri- 
mcj & la compaflton ^ur Ie criminel, ren)oüe- 
ment ne üedpas. S*ilcraignoitqueVauditeur s^en^ 
tiuydt de la longuear de fa Piece, ildevoitlafaire 
Jseaucoup plus courtej Hle poavoit, fansnenou* 
blier de ce ^ui étoit néceflaire ni au fait mi aUh 
droit, au lieti de s*amufer a des contes pour di-« 
vertir l'afTemblée. Udevoit penferquequelquebeatt 
;pai'leur que t*on foit^ on ne parle jamais bien 
lorfqu*on dit des chofes hors de propos ; c*eft lui^ 
même qui Ie dit en quélqu*endroit. Quintilien ne 
▼eut pas que Ton allonge par des hiftoires Sc 
jpar des delcripttons recherchées an difcoors dèja 
trop long par Tctenduc de fon fuiet;. * Smfoai^anê 
finm\tk netjttê accerfitis de[cHftiombtAs lafchji^ Et faint 
Auguftin dit quelque part, que ce qui (e dit fans rat- 
-fon ne faaroit iamais ctre bien dit, non tmhifinê$ 
éRf$rt9 , quod dtcitur inepte. 

Oa pouroit faire remarquer dans cette Picoe 
^encore bien d*aatres fautes contre la^ bienféance. Il 
n*acafe pas feulement Verre s, tl Pinfulte., ilt'oii- 
tra^e; Sc les^traits dé fon éloquence marquent plus 
fa haine «ontre Ia perfonne de Verrès, que fon 
amour pour la juftice. Be bonne foi il paroit tanc 
de p^on Hans les déclamations de Ciceron contre 
Pi{bn , contre Catilina , contre Clode , contre 
Verrès de contre Antoine, qu^elle diminuë la 
croyance que I*on pouroit ajouter ace qa*il dit. Set 

U 2» padüoóe 
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pailiens Ie domiiioient fi fort , qu*il s'y latflbït em- 
porter lorfqu'il nc s'agiflbit de rien moinsqufe 
d'inveftiver contrc ces pcrfonnes j c'eft ce qni lm 
cft arivc dans deux ou trois de fes Taradoxés , oii 
les jnatieres dematidoitnt du fang froid , & vou- 
Jöientctre traitces d'un ftile fimple & fevré a lama- 
niere des Stoïciens. Tóutcela, certes, h'eftgueres 
dans les régies de la veritableéloquence. 

Il y a beaucoup d'efprit öc d^clevation dans les 
ï>ialogues de Platon. La ^uftcfle & la iaciHté de 
fbh efprit paroit dans la maniere dont il 'con- 
duit les hommes a la verité. Pardesinterrogatioas 
iimples dcfadles^ mats folides 6c judicieufes , il ra- 
pelle Tcfprit du difciple , qui begare , a droif 6c a 
gauche , pour' Ie faire cntrer dans Te chemin de la vc- 
mc 5 ccpendaiit s'il Ty fait entrer , il né Ie mene j)as 
loin j il Ie laiflè prcfquc toü jours fans 1'avoir parfair 
tement inftruit cfe la verité qu*il cherche. 

Dans l*Eutiphron il diffipe les fauffes idees fous 
Icfquelles les hoqimes fe ngurent Ie faint öc Ie pf o- 
fanej mai^ il ne vapasjufqu'aendonnerdes jtmes 
notions? ainiï ou bien il laiffe fon leöeurfans lu- 
mlere , ou celles qu*il lui donne font fi foibles, qu'el- 
les ne font pas ca pa bles de Ie conduire bien loin. 

Il en eft prefque de mcme dans Ie grand Hif- 
fias ou du Beau , on croiroit aller trouvcr dans ccttc 
Picce une idee exaftc de ce qui fait Ie beau. Il y au- 
roit ncanmoins encore bien des chofes a ajoüter a 
ce qu'il en dit 5 Cequiconvientcontnbuéïi]^ beauté, 
mais il ne la fait pas toute entiere. Combien y a- 
t'il de chofes qui ont tout ce qui convicnt a leur 
nature, 6c qui ne font pourtant pas encore belles, 
oii qui pouroient ctre plus belles qu'elles nc 
font? S'iln'y a pas plus d*efprit dans beaucoujp de 
dtfcours des Philofophes de ce temp's , ilyainfinl- 
ment plus de fcience Öc de lumiere. Je parle des 
Fhiiofophes veritablement Chrctiens; or c*eft la 

Iciencc^ 
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fcience^ & une fcience folide 6c faine que l*on doit 
chercher dans les Philofophes» 

Je ne fai ti la ledure ae ces ouvrages aura fait 
en quelqü*autre Ie même effet qu'cllc a produit en 
mot i mais api^s les avoir lus ^ je fuis demeuré per- 
fuadé qüe ie Tradufteur ne tenoit pas Ie pard de 
ceux qui preferent les Anciens aux Modemes. Il a 
cru que pour vuider plus facilenvent Ie proces , il fa* 
loit aprócher les Anciens & les Modernes les unt- 
aupf ès des autres , en faifant paroitre les Anciens 
dans nocre langue , afin que I^on put plus facile- 
ment en faire la comparaifon , 6c juger des uns 6c 
óes autres avec plus de connoi({ance , 6c par con- 
féquent avec plus d*équité. 

* Car enHn , il eft preiqu^impofïïble de faire de 
juftes paralleles des Pieces ou Gréques ou Latines 
avèc nos Pieces Fran^oifes : il faut une autre con- 
tention d'eTprit pour entrer dans Tintelligence de 
tout ce qui tiait Texcellcnce de cc^ Pieces que pour 
une Piece Fran^oife, L'efprir i'cgaiKl de rune 
a deux ob jets qui 1'apliquent, lei :hofes 6c Ie lan- 
gage^ 5c dans l*aucre fon atem'on n*eft point 
partagée: elle ed atachéetoute ei ciere aux cho- 
fes. Or cette différence d*atention ne fauroit qu*el- 
ie nefafTe pencher la balance d*un c6téoud*autre; 
ceux a qui les cho(ès faciles ne paroifienc jamais 
ü belles , feront pour Ie Grec ou pour Ie Latin, 
par la feule raifon qu*ils ne rentënaent pas fi bien y 
éc les autres feront contre , par la raifon contrai- . 
' re : ^u lieu que toutes les Pieces de comparaiibn 
étrtntdans la même langue , on n*a plus que les me- 
mes difficukez de part & d 'autre. On comprend 
mieux Ie deilèin^ l'ordre^ '6c rGcconomied*undi{^ 
cours , la judede 6c la folidité des raifbhnemens , la 
grandeur 6c la fublimité des peaieesj pour Ie ftile , j*at 
dèja fait voir que les Pieces Grcqites ou 'Latines n*y 
perdent rien , quand eUos ont ccdtraduites par deis 
perf^ones habilcs. H 5 Ainfi 
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Ainfi il eft beau^oQp pks^ifö de yB^er iesxmdt 
^ des autresj 8c comme les chofes étant danscec 
'^at, il eft difEcile que Ie iugement ne foit favo- 
rable aux Modernes > Moniieur Maucroix aura adroi* 
tement fait décider la queftion a l'avanuge det 
Modernes.^ fans s'*expoier aux chagrins de ceux 
•qui adorent les Anciens. Je croi donc la queftion 
jugée par cette leé^ure:, 8c Monfieur Defpreaiix 
40ut habile qu*il dk, ne relevera iamais les An- 
ciens du préjudice qu'ils foufFrent dans cette coni«> 
^araifon^ plus il aura d'efprit^ plus ilécrirabienj 
^lus il fera voir la foiblefTe de fon partf, 

Car enfin « il ne s^agit point ici de la Critique 
cTun mot Grec ou Latin: toute cette Critique n^eft 
bonne qu*a jetter les choiès dans Tobfcurité 8c 
•dans l*embai*ras^ 8c a empccher qu*on nelesvoye 
*dairement telles qu*elles (ont $ il faudroit opofer 
principes a principes» raifonnemens a raiibnne^ 
«nens:, 8c non pas fe jeuer fur la Grammaire^ Si 
Monüeur Defpreaux vouloit bien nous traduirc 
quelques autres Dialogues de Platon , qui font 
«ncore plus beanx que 1'Euttphron 8c THippias, 
•& y joindre de favantes DifTertations (itr la beauté 
<le ces Pieces> peut-ctre feroit-ilmieuxpourlefou*- 
twn de fa caufe. 

^ J*ai jugé du deflein de Monfieur de la Brsyerc 
dans la YerCon éts Caradéres de Theophrafte» 
<comme de celm de Moniieur Maucroix 4 il les a 
mis a la tête xles fiens^ pour en faire mieuxcom- 
{nrendre la difFcrence ; mais en venté> ü ^heo- 
phrafte nous a jpeint ie ridicule de quelques-uhs des 
Atheniens , il eft bien difficile de croire que i^attio* J 

té fat telle qü*on nou^ Ie veut perfuader. Les ca-* I 
ra&éres du ridicule (bnttrop ruftiques 8c trop hoa- 
teux» pourcroire que ceux de la poHtefTe 8c de 
rhoncteté foient (I beaux ^ Ie moyen que des exces 
ü ofofes fe poiflènc renfiontrer dans un jpiême 

paw. 
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p^*i$> % p^rmi des hommes quivivente&remblel 
Mais après tout> qaand la queftion de^ prcfë- 
rence des Anciens & des Modernes paroitroic dou- 
^aifej pour la terminer il finffiroit de dire», 
que les lumieres des Modernes étant tout au. 
tres que celles des Anciens, ils ne fauroxent man« 

3iier d'ccrire avec plas. de ju(leffè> de folidité Sc • 
^élevation que ti'ont fait les Anciens. Or quand 
nous ne furpafièrions pas les Anciens dans tout 
^es Arts & toutes les Sciences > ce qu*il n'y aurort^ 
point de rai(bn de Ccmteiler^ puifque les Anciens 
n^ont en ef&t autre chofe au deiTus des Modernes « 
que d'avoir les premiers trayailté a rama(Ièrlesre& 
fes des anciennes traditions du genre humain , 6c 
a les culdver': Quand (dis^-je) nous n'aurionspas 
]sjlusdeconnoiflancedes Sciences humaines que les 
AlK|ciens^, les feules hunieres de la Religton yerita* 
,l>le tnettant dans leur jour ^ 6c faifant voir fans 
nuagesiSc fans obfcurité les veritez que les Anciens ' 
n'^ont ytiës que comme en fonge ■, 6c d'une ma« 
niere chancelante 6c douteufè , ne peuvent man^ 
quer de répandre dans nos cbmpofitions des beau- 
tez foelies 3c effedives, que ^on ne (kurojttrouver 
dans les Anciens ^ & 'f^ été^furpris que Mon- 
ficur Perrault alt oublié cette raifon qui eft & 
dccifive 6c fi claire. 
Mais n*eft-ce pas proprement pour nous 6c pout 



ne femblent avoir travaillé que pour Ie rendre plus 
(avant de plus édairé. * Tüt ms prdceptmhus » tot 
exernfUs inflruxif antifuhas uifoja xntieri nidUjor' 
tB nafiemii dtasfeltciffr quMmnifira^ aiidocendé^t9» 
r$s eUhcrafuerunt. 

Les Anciens» certes, (êroientbien Turpris s^ils 
reyenoient au monde». Al qu^ils viflèat que nous 

f M.w,#^t» "" les 
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les miflions dans un ifi haut degré d'honneur , 
malgré toute la fcience flc toutc l'expcriencc 
qae Ie ge|ire humain s*e{l aquife depuis les temps 
aufquels ils ont vêcu. On peut bien dire que Ie 
proverbe de l*EVangilc eft de tous les pais & de 
tous les temps -: pn.n'eft Prophete ni dans fa A- 
ixiille^ ni dans fon pais, ni de fon temps. Mqui 
jtêdices adverfum nos /urffus. 

• Mais en voila aflèz pour montrer que la pré- 
ference des Anciens aux Modernes, & celle des 
lingues mortes aux vivantes, viennent des me- 
ines prëjugez, & n*ont pais de plusiblides fbnde* 
mens Tune que l'autre. 



c H A p IT R E xxrr. 

§i^lesLMffies €onJiieries felon Uur état^filou 
• Je genie despeupUi qui les parleiU , ont chacune 
■ €U pitrUculier quelqaej nvantages au dtjjm des 
autres. 

A Prés aroir bien eonfidcré les Inngucs cn'el- 
Jt\ les-mênies, felon leur nature , 6c indépen- 
oamment du genie & du naturel des peuples qui 
les parlent, & avoirfait voir qu'ainfi connderées, 
clles font égales^ on peut a prcfcnt les regardcr 
par raport aux moeurs & au genie de ces peuples , 
& alors on trouvera qu*elles auront chacune en 
particulier quetque perfedion qui ne fe trouvera 
pas ddns les autres, parce qu'elles tiennent tou- 
tes de ces moeu's Sc de ce genie : elles auront 
chacune des termes . & des fanons de parlcr qui 
ieur feront propresj' & qui fcront comme Ie ca- 
raftéré de tt gfenic*. ' i' ' 
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S*\\ étoit vrai qu*il y eut au monde des nations 
^i fiiffent fuperieures aux autres pour toutes les 
qualitez de Tcfprit & du coeur j qui les furpaflaf' 
fent abfoiiijnent dans la connoiflance des Scien- 
ces & des Arts, on poüroit dire avcc veritc, que' 
lts langues de ces nations auroient la même fupe» 
riorité au deilus d^ celles de tou^s les autres : 
mais les chofes ne font pas ain(i^ Dieu a telle« 
ment partagé i«s dons , qu*il n*v a polat de Na« 
tion U difgracié^ qu*«lle n^ak aes qualkez natu- 
relles , capables de la confoler de quelques autres 
Qu'elle n*a pas-; comme audl il n*y en a point de 
n avantageufement partagée qui n*ait des défauts 
capables de l'*empècher de fe glorifier des ayanta* 
ges qu'elie peut avoir ^ ainfi comme les talens 
naturels font panagez , on peut dire que les avan- 
tages des langues Ie feroient de mcme. Il faut re- 
marquer que je jparle des peuples policez j car on 
ne connoit prefque point les autres, Öc onnefait 
pas de quoi ils feroient capables s'ils ufoient de leur 
caifbn. 

Pour care affiiré de la venté de ce .que }e dis, 
ü ne faut que fe (buvenir que. la parole eft Ie mi- 
roir de Ta me , comme Ie dit Seaeque en quel- 

3u'end]^oit ; de que Thonmie fe peint lui-meme 
ans fon langage. £n efFec , de quoi peut parier 
1'homme que de Tabondance de fon coeur, de ce 
qu*il penfe, de ce qu*il fait, 6c de ce qu*ilaime > 
Or il en eft des peuples entiers comme d*un homme 
partiailier ; leur Lmgage eA la vive expreüion de 
leurs monirs, de leur genie &c de leurs inclina- 
tions; & il nc faudroit que bien examinerce lan- 
gage pour pénétrer toutes les penlees de leur ame, 
^ tous les mouvemens de leur cceur. Cliaque lan- 
gue doit donc ncccHairement tenir des perfec^ions 
& des défauts du peuple qui ia parie ^ c'éft Ie juge- 
ment Ie plus vrai & Ie pluscertain que Ton puidè fai<* 
rc^es langues. I^i 
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Si les Grecs ont été plus honctes & plus poBs, 
leur Ungue fera au(fi plus propre a peindre les 
mceurs} files Romainsnepetifbientqu'aferendre 
les Maitres du monde, leur langage ddit ctre plas 
jtropre a faire des Loix 6c a commandec Si les Fran«- 
«l^ois font plusxhaftes & plus modeftes « leur lan-- 

fue doit ctre ^naemie. de teut ce qui bleflè la pu* 
eur« fott dans les paroles., fok dans les chofes^^ 
<*eftraHdire, qu*elle ne veut point d*obfceiixtez ni 
de libercez.« ni d'équivoques dans les termes ni 
•dans les expreffionsrs 'Enfin, ^il y a quelqse na- 
tion dontle genie aituneplus vafte capacité ponr 
tput s comme on 'Ie pent dire des Franfois<> fur 
Texperience qui s*en £iiittous.les jours^ quoiqüHU 
ayent moins de talent pour qnelqae chofe enparti- 
-culier,, la langue de cette nadon aura auiu plus 
^d'étendue^^ quoi qi(*elle (bit moias propre aqueU 
-ques fujets particiüiers. 

C*eft fur ce fondement que certains Critiquesdes 
Langues , ont prétendu que la Gréque eft plus 
propre pour lerhant, la Komaine pour la guerre, 
la Syriaque pour Ie deüil , l'Hebraique pour l'élo- 
cution, l*Aflirienne pour 4a priere. £c que XficU 
ques autres ont dit, que Dien avolt parlé Ef» 
pagnol a Adam^ loriqu'^ii lui avoit impofé la Loi^ 
par laquelle il lui défendoit de manger du fruit de 
rarbre de la fcience du bien 5c du mal-: que Ie 
^iable paria a ëvq en Italien , pour lui perfiiader 
<i'en manger , nonobftant la défenfe j öc qu*A- 
dam 6c Eve parlerent a DieuenEran^ois, pour ex- 
cufer leur defobéiffance , & pour en obtenir Ie 
pardon. Monfieur de Euretiere a remarqué qde 
la Langue Arabe eft laplus abondante,la Langue 
Latine la plus générale , la Francoife la plus dou- 
<ce., TEfpagnole la plus grave , les Langues Ger* 
maniques les plus rudes-: car tous cesdiifèrens ca.- 
xadéres naÜTent du naturel^ de rétenduc de 
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dir commerce des Nadons qui parlent ces lan* 
gues. 

Mais apr^s tout, s'Ü y avoit quelque rai&n de 
di(puter du ménte des langpeSje c*èft a fa langu» 
inatarelle que chacun doit donner l^honneur de 
£a préfécence, comme a celle qu*il doit Ie mieux 
iavoir, de celle qu*il doit Ie plus foui^ent parier.. 
Ciceron * difoit , qa*ii faloit que chacua parlat 
fa langue naturelle j, parce que c'efl celle qu*il fait 
Ie mieux ^ on poikoit aioüter que c*e(i ceÜe (êule 
que l*on fait pai;faitement«. Il elk (I vcai'mie Konne 
iauroit bien {avoir que fa iangue naturelle ; que les- 
hommes qui fe tran(plantent dans des pais étran» 
gers j de qui par une.longue habitude Ie forment 
parfaitement les organes a la langue da pa'is^ ou- 
blient la leur au.moins en partie r 41s en. perdent 
Ia veritable prononciation^ Sc cela ne (aucoit ari«- 
ver autrement^ la bouche ne pouvantpaspoflèder 
en mcme temps la facilitc d'articuler des pronoiK 
ciations (l difterences^. comme Ie font celles des^ 
difPérentes lang^es ^ nl l*breille ayoir Ie |out de- 
la: verttable prononciadon de chacune >. m .Tima»^ 
gination même conferver tous les traits des unes- 
&: des autres^ De. £iite;.que: quand on nous dit 
qp*un homme parle un grand nombre de langues> 
comme Ie Roi Midiridate , qui en parloit vingt«- 
«<lewr »/a «<e ^ite 4* Hi(luI re raporte ^ ceifl fe doit en» 
tendre modelUmentj, c*eiUa-dke«, qu*il iesparlott 
Uü peu^ 

Mais peut-être qiie nous h'eflimonft pas n^tre 
lai^e, parce que nous la con^oi0bns bien > 9l 

Jiie 1^ chofe& qui nous (bht les. plus^ familierei 
)nt ördinairement les thöins eftim^e»»: comn\^ 
perfonne n'ej^ Prophete dans (bn'païSr nóusnouft 
imaginohs mie noore langde ae fcroit f as j^Of xc ^ 
£ure parier les f rophctes^' 



ï«8 Traite' 

^ Je fkiiraf ce petat Traite comme je Tai com- 
mencé , en difant , que je ne Tai fiiit que j>our 
«liétourn^r de cfes queftions frivoJès des efprits ca- . 
pables de meilleures chofes. /tfjr enim hac fcriptm 
fimt qm Uttms fuulanhus eruditi b»M ingema in nu- 
gis amtertmt. 

Aurcfte, comme j*ai citë Ie Ménagiaiïa, 5cque_ 
ï'ai rhomieur d'être neveupar aUiance de feu Moa- 
fieur l'Abbé Menage 5 je croi ctre obligé de dccla- 
rer au public, qu'^aucun de fa familie n'a eu part 
a eet ouvr^e^ qui fait plus de tort que d'honneur 
a k memoire de ce grand homme. Et ceux qui fc 
font mclez de faire ce ramas ou n*ctoient gueres 
de fes amis , ou ne favoient eueres ce que Ton. 
doit a Tamitic , dont une des regies b plus invio- 
lable eft de ne publier , de ce que nos amis nous 
ont dit , que les chofes que la pudence ne d'éifend pas " 
de public».. Mais feon leur doit fe fecrct , c'èft fur tout: 
a l*égard d» celles qut peuvent bfefler des perfonnes 
pour qui o» doit avoir de la coniidcration & du 
re(pe£h Bnfin , celui qui publie la médifance ea* 
doit ctre regarde comme i'Auteur. 

FIK 



Jltt9bMm de M. Pavitton^ defAcUhnu 

Fraitfoifc. 

J*Ai lu par ordrede Mbnfeigncur Ic Chancclicr;^ 
ceManufcritintitulé,. rr4J/tf'<fejL4»^i«/, Qfc. 
Rxen ten ce genre né peut être pliis digne d*c« 
tre dönné au public, A Paris ^, Ie treiz^e jqui' 
4'Odobre ijpQ^ 
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